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Lettres a un Matérialiste 
fur la nature de l'Ame. 


PREMIERE LETTRE. 

E ne ferai pas à vos invi- 
tations , Moniteur , un ac- 
I cuëil pareil à celui que leur 
I ont rail plnfieurs Théolo- 
giens aufquels vous vous 
êtes adreiïe. Ils n'ont pas crû devoir in- 
terrompre leurs études ordinaires pour 
s'occuper à réfoudre des difficultés 
qu'un inconnu paroîMott leur propofcr , 
plutôt dans U vue de s'amufer , qu'avec 
A 
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le defir fincere de chercher quelque 
cclaircifTement à fcs doutes. Je ne bl,v 
me point leur conduite » elle peut être 
fage : cependant je me détermine à çn 
prendre une contraire, parce que je veux 
juger plus favorablement; de vos difpç- 
fî rions. Soyez anonyme ou noa , pour* 
vu que les difficulté* que vous me pro- 
poferez en vaillent la peine , ( & j'ai 
fout lieu de le préfijmer ) peu m'im- 
porte , je tâcherai d'y répondre d'un* 
liianierç fatisfaii&nte, \& confiance que 
m'infpire la caufe que j'ai l'honneur de 
foutenir,la bonneopinîon que vous vou- 
iez bien ayoir de m$ manière d$ philofq- 
pker j l'idéç que votre letprç m'a donnée 
de vos connoillances , de votre pénétra* 
tipn,de votre goût pour le vrai , me fbnc 
naître de lahardie(re>& même TeTpé^ 
rance de. ypu^ ramener au çhriftianifmg. 
Il eft vrai , M, que je fuis très per- 
fuadç , comme vous l'avez entrevu dans 
le petit ouvrage dont la le&ure vous a 
fait quelque plaifîr , que la Métaphyft» 

3ue eft la pnyfîque des efprits s clip 
oit être traitée comme la feience de 
la Nature :lcs obfer valons & les ex- 
périences que tout homme peut f^iire 
fur foi- même » en font les feuls 8c 
les vrais principes. Vous vous engar 
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, M. à fuivre cette méthode : pe- 
fcz-bien , s'il vous plaît,la valeur de cet 
engagement -, car je vous en avertis » 
cette même méthode , fi propre félon 
vous à me guérir de ce que vous ap- 
peliez les préjugés &la fuperftition,vous 
conduira infenfiblement & malgré vous 
À diftinguer votre ame de votre corps; 
Vo.us vous êtes trompé, M. fi vous 
avez crû flatter les Tnéologiens que 
vous avez confultés , en leur avouant 
que »» Tefpérance que vous aviez con- 
»> çue de trouver quelque reffburce 
» pour lever vos difficultés contre 1$ 
» fpiritualité de Pâme dans les écrits 
*» que tant d'hommes célèbres ont mul- 
» tipliés avec tant de profufion , ayant 
» été li fbuvent trompée , vous prenez 
» la réfolution de propofer aux Sçavants 
» qui paffènt pour les plus éclairés y ce$ 
» mêmes difficultés ; parce qu'au moins 
*vous ne pourrez pas imputer à la 
»> foiblefle de vos organes , le parti 
m que vous av£z pris de céder à des rai- 
» fonnemens , auxquels les meilleurs 
* efprits n'ont rien de folide à oppofet ». 
Voilà le motif par lequel vous efpérez 
me déterminer à faire diverfion à mes 
études , pour difeuter vos difficultés. Je 
fens comme je le dois la politefle donc 
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vous Paflaifpnnez, quoique je duflè êr*e 
plutôt rebuté qu'encouragé par la pré** 
Férence dont vous m'honorez: mais cettç 
confiance dont vous paroiflez rempli , Sç 
que vous fondez fur rinfolubiiué de 
vos difficultés , eft-elle bien appuyée î 
Vous perfuadez-vous donc , M. qu'unç 
difficulté devienne une démonft ration, 
parce qu'on n'y trouve point de folu- 
tion fatisfaifante l Combien en oppofe- 
t-on à certaines vérités mathématiques , 
qu'on Je fent dans l'impuiflance de rér 
iïoudre* L'Evêque de Sloarçe % M.'Beo» 
Kley , a fait un liyrç pour prouver quç 
la matière étoit impoflible ; de mille 
perfonnes qui le iifent , il n'en eft peut- 
être pas trois qui puiflent fç flatter de 
faifir le faux de fes raifonnemens -, de fç 
débarrafler du labyrinthe 4e fes fophif? 
mes : aucun d'eux cependant ne former* 
le moindre doute fur la poffibilité , ni 
même fur l'exiftence de la matière, 
Ainfi votre confiance fut -elle fondée , 
fut-il vrai que je ne pufle répondre 4 
vos difficultés > il s'enfuivroit feulement 
que vous vous êtes mépris en me pre- 
nant pour tout autre que je ne fuis , Se 
non pas que le dogme de la fpirituajité 
de l'ame eft une trèsfaujfe imagination. 
Quant à l'opinion que vous avez; 4$) 
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fna bonne foi , j'en fuis flatté , parce 
que je la crois fondée* La vérité fut l'ob- 
jet de mes recherches > dès que j'eus 
quitté les études ordinaires: mais j'ai 
toujours été plus jaloux d éviter une er- 
reur , que je n'ai craint d'ignorer une 
vérité. Cette fincérité qu'il femble que 
vous reconnoiflez en moi , & dont vous 
faites tant d'eftime , vous en projettes 
la ruine , vous en triomphez déjà , Vous 
yous félicitez des avantages que je dois 
tirer de votre viéfeoire fur moi. » Trop 
» heureux , dites-vous , fi je puis vous 
"dégager des liens de la fuperfti- 
»tion, vous rendre la liberté de pen- 
» fer, fi propre à développer vos talens > 
» vous débarrafler de tant d'idées fom- 
»bres qui vous empêehent de goûter 
«paifiblement les dons du Créateur, 
"Vous fçaurez toujours allez ménager 
* les égards que l'on doit au culte pu- 
» blic , & leur donner des dehors con- 
» venables. 

Je n'entrevois qu horreur , où vous 
croyez , M. me prpfenter le point de 
vueleplusféduifant. Quoi donc, enflé 
du fuccès de vos tentatives ou de celles 
de quelques-uns des vôtres contre la 
foi de taut de perfonnes peu affermies , 
Vous me voyez déjà dans le précipice 

Aiij 


t I. L I X T R B 

où vous les avez pouflees l Vous n'êtei^ 
occupé que du foin de prévenir les in-' 
quiétudes que pouroit më caufer la né- 
ccflîté d'abandonner une (îtuation heu-> 
rcufement incompatible avec Tirréli-i 

Îjion : vous m'infinuez que je pourrois 
a conferver en couvrant ma défertion 
du mafque du Chriftianifme. Il fau- 
droit donc la facrifier cette fincérité que 
vous eftimez en moi , qui m'eft fi pré- 
cieufe , & qui fait mon unique mérite» 
Dès que j'aurois goûté votre do&rine » 
il faudrait renoncer à la candeur , pour 
profeiTer extérieurement une religion 
que je détefterois au fond du cœur* Si 
la liberté de penfer permet de devenir 
fourbe y j'y renonce de tour mon cœur» 
Ce trait vous a échappé , M. il n'eft 
pas propre à me prévenir en faveur de 
cette probité du bon vieux tems , dont 
vous m'apprenez que vous faites haï*- 
tement profeflîon. L'appui que vous lui 
donnez eft bien foible , fi c'eft , comme 
vous l'infinuez , le fond de religion que 
vous ne perdrez jamais. Quelle eft donc 
cette efpéce de religion, que vous allie* 
avec la vive perfuafion où vous êtes que 
les efpérances d'une autre vie font aujfv vai- 
nes que les craintes en font frivoles \ J'au- 
rois été* tenté de croire que vous tenei 


A un Màïi'rï àlïst*. ^ 
pour là Religion naturelle , fi je ne fca- 
yois que vous niei la fpîritualiré & l'inn 
ftiôrtàlité de râmc>dogmes que les para-* 
lans dé là Religion naturelle retiennent 
avec l'auteur de la Religion tfentiellc. Je 
ctois pourtant démêler dans votre lettré 
là différence que vous mettez entre \t 
Matérialifme , le Deifme , & la fe&é 
dont vous voulez être le fondateur. 
Vous dites des Matériâliftes,que ce font 
des Spinofiftes qui fe font un Dieu dé 
tout i'Uriivers , pour n'en point recon- 
naître. Vous accufez les Dciftes d'unfc 
irtattentiôfi , » que vous ne pouvez vous 

* empêcher de taxer dé faute : c'eft 
« qu'ils fé font un Diett dé Xiimtit & dfe 
*> la parefle même , à force d'outrer là 

* haute idée qu'ils ont de là divifcité. 
» Prier Dieu félon eux , c'eft lui mâft- 

* quer de refpeffc , c'eft le diftraire du 
» plaifir qu'il relient en fo conrettiplartt 
« lui-même , c'eft troubler le caltrtfc 
» heureux qui fait fa félicité. Or , rien , 
» ajoutez- vous , n'eft plus ridicule que 
» cette idée .- fi Dieu nous a formés farts 
w fe fatiguer , pourquoi notre reconnoit 
n fancé altéreroit-ellé fa tranquillité ? 

Ces derniers mots me mettent eh 
état de défihir votre efpece de Religion. 
Vous honorez Dieu pour la mefiite de 
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vie qu'il vous a donnée. Voqs croyez 
que fa toute-puiflance fait mouvoir U 
machine de ce monde > que vous n'avez 
rien à attendre de lui pour une autre 
vie , mais que vous pouvez le fupplier 
de vous être favorable en celle-ci. En- 
fin votre amour pour le fouverain Maî- 
tre eft un tribut de reconnoiflfance très 
deSnterefle , puifque vous pouvez vous 
difpenfer de le lui rendre , & ne rifquez 
rien de plus que les Déiftes. Mais de 
bonne foi , croyez- vous que ces Met» 
fieurs foient fort éloignés de votre doc- 
trine } Ils ne feront pas fâchés que vous 
ayiez imaginé une forte de Religion 
qui foit compatible avec le pur mécha- 
nifme. 

Vous continuez , M. » Les puiffances 
.» ne doivent .point être allarmées des 
» progrès de ma Religion, où la vertu fe 
w montre avec d'autant plus d'avantage 
» qu'elle eft plus pure &: plus definté- 
«refïee •, où l'on fe croit aftraint aux 
»> loix de la foçiété comme aux ordres 
» de Dieu même , où Ton craint moins 
» les châtimens que les reproches de fa 
99 confeience : or c'èft un tribunal terri- 
» ble que celui de la confeience »• 
Ajoutez quand on le craint véritable- 
ment, & qu'on ne le regarde pas corn- 


a un Matérialiste. j 
me une chimère. Qucft-ce que la conf- 
cience & la vertu dans une pure ma- 
chine ? Eft-ce un reffbrt ? Eft-ce une 
certaine ondulation d'un fluide ? En ti- 
rera-t-on l'idée des loix du levier , ou 
de celles de l'hydraulique î Hélas 1 ce ne 
font que des noms vuides de fens pour 
tout homme qui ne reconnoît point un 
Dieu , qui foie l'infaillible apréciateuc 
du mérite & du démérite. 

Le plus grand nombre des cerveaux 
humains eft très mal monté : nul ne Feft 
naturellement à la foumiffîotl & à la 
dépendance. Chez les hommes la vertu 
n eft qu'un effort par lequel les jeux de 
la machine font combattus & réprimés : 
Je vice fe prête à ces jeux:laiflez aller 
la machine > les crimes font débordés. 
Perfuâdezà l'homme qu'il n'eft que 
matière , rien ne doit plus être ni crimi- 
nel ni vicieux ; tout alors eft l'effet des 
loix de la communication des mouve- 
mens :or quelques degrés de vîtefle, 
quelques directions droires»courbes ou 
circonflexes , font-elles le crime } Tout 
cela n'eft-il pas une fuite néceflàire de 
la communication du mouvement?Rien 
n eft criminel dans un effet naturel Se 
néceflaire. Jugez maintenant fi le ma- 
tcrialifme de lame > ennobli parqueL- 
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que religion que vous puiffiez imaginer* 
eft fort propre à maintenir l'harmonie 
dans les dincrens ordres de 1 état r & 1*. 
fidélité des Sujets envers leurs Princes* 
Vous proteftez, que vous aimer la vé- 
rité , & que vous cherchez de bons mé- 
moires où vous puiffiez trouver la na- 
ture de lame bien développée ; que 
vous n'avez aucun intérêt & pêtir tout 
entier •, que vous ne vivez pas? de ma~ 
zdere à craindre les rifques que Ion 
peut courir dans une autre vie ; que 
vous defireriez très-fincérement d'être 
immortel -, que cette ambition eft natu- 
relle à tout homme qui fc trouve bien* 
d 'exifter : mais que vous Tentant fournis* 
à la main du Tout-puiflant , un des 
points principaux de votre Religion „ 
c eft de vous ientirauffi peu bleflëde ce 
qu'il ne veut pas que vous vivier dans 
cent ans , que vous êtes peu touché de 
n'avoir pas commencévotre vie au ficelé 
d'Augufte. Comme vous avez des ac- 
tions de grâces à rendre i Dieu de ce 
qu'il a voulu que vous panifiiez en: 
3720, vous lui devez une pleine réfi- 
gnation pour lé tems où fa Providence 
a décidé que vous céderiez: de vivre- 
C'eft un facrifice gratuit que vous fai- 
tes tom les matins, aa Créateur i cha* 
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(fue jour vous le remerciez de la conti* 
nuanon de votre eriftence : chaque jouç 
Potts vous fouraettez à la lui remeure 
quand il te \ oudra. 

Vous penfez qu'une celle offrande 
prefenrée avec tant de fidélité doit plai* 
te beaucoup à Dieu ; que ce dgvoir que 
vous voulez bien vous impofer, pratir 
né avec tant de nobleffe & de généro-* 
ué, doit beaucoup le toucher. Mais je 
ne cor çois pas bien ce grand defintérek 
ferncnt z car enfin ce Dieu eft tour-puiP 
lànc, vous fentez le defir de l'immor- 
talité y cet attrait vous eft naturel , con^ 
ieqaenrment il vient de lui ; votre viç 
eft pure , esemte de reproche , 5c de? 
brs vous méritez que l'exigence donc 
vous nabufez point vous foit continuée ; . 
comment ne demandez* vous pas a ecc 
Etre tout puitfantledon précieux de Vim^ 
mortalité. Les Fay ens croyoient que les 
faux Dieux feiibient des immortels; te 
vrai Dieu n'en peut-il faire I Que lui 
en couteroit-il > un fîmple aâe de i? 
volonté , pour perpétuer le jeu de votre 
machine :& la grâce qu'il vous ffcroic 
Be tireroit point à conféquence $ car je 
he croîs pas que parmi ceux qui pen~ 
fcntcomme vous , M» que tout périr 
à la mort > un ieul £b foit acquis par xsaç 
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vie innocente le droit de demander aveé 
confiance la même faveur. 

L'Ame ne fut-elle rien de plus que 
la pure machine : cft-il bien décidé 

3 u elle périroit avec le corps ? Après la 
eftru&ion du corps fenfible,ce petit 
germe, cette petite machine, auffi cora- 

{ dette dans fa petiteflè , que l'eft le corps 
ui-même, puifque celui-ci n'eft que ce 
même germe développé par l'intus-fuf- 
ceptiond'unematicreetrangerc,nepour- 
roit-il point furvivre à la diflblution de 
tout ce qu'il a reçu d'accidentel , depuis 
la conception } Si vous n'êtes, qu'une 
% machine , la votre a probablement 7000 
ans tout au moins , & pour le remarquée 
en paflant , votre reconnoiflanec envers 
le Créateur , auroit bien du s étendre à 
cette nombreufe fuite d années. Vous 
voyez que je m'autorife de tout ce que 
vous m'avez dit d'obligeant > au fujet 
des réponfes que j'ai faites à ceux qui 
veulent renouveller l'opinion des an- 
ciens fur la reproduction des animaux. 
Vous convenez de la manière la moins 
équivoque , que tout chêne aAuel étoit 
en petit dans undes premiers chênes;que 
tout homme a fubfifté dans un premier 
homme, où fa machine étoit toute cont 
truite 2 quoique ce ne fut qu'un point 
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imperceptible. Quand, ce fait feroit 
douteux , la poffibilité n'en feroit pas 
moins confiante. 

Orpuifque votre petit corps primi- 
tif, ou réfide probablement l'individuar 
lité de votre N machine, a fubfifté pen- 
dant tant de fiecles, en fubiflant tant de 
révolutions , en partant fucceflîvement 
par les corps de tous vos ayeux , n'eft-ce 
pas un très-fort préjugé pour fon immor- 
talité ? Dépouillé de toute cette matière 
étrangère qu'il a reçue dans le fein de 
votre mère par la communication de 
fon fang , & depuis votre naiflance pat 
la nourriture , il peut réfifter aux attein- 
tes de la mort , il peut vivre éternelle- 
ment , comme il a iubfifté durant 7000 
ans indépendamment de toutes ces ref- 
fources. Les parties élémentaires de 
l'or nous paroiflent indeftruâibles : 
pourquoi cette machine , que des mil- 
liers d'années n'ont pas altérée , ne pou- 
roit-ettepas être au-deflus de tout effort 
qui tendroit à la brifer ? Pourquoi mê- 
me jugeriez-vous que cette machine 
primitive ( paflez-moi ce -mot ) étant 
dégagée de tout ce qu'elle avoit acquis 
d'étranger , ne penferoit pas & n'auroit 
pas de fenfations î Croiriez-vous que 
iâns un certain volume de matière , on 
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ne peut ni penfer , ni £trc fenfible? te* 
reflortsde cette petite machine feroient 
très déliés & très-minces : mais quelle 
ne feroit pas leur force , s'ils étoient in- 
altérables ! Et que faut- il pour leur don- 
ner cette force l Se unfîmplc vouloir dit 
Créateur, 

Que cette idée eft bien aflbrrie , M* 
a votre noble façon de penfer ! Je crains 
que vous n'en foyez trop flaté , & que 
vous ne vous déclariez encore plus ou- 
vertement pour le matérialifme de l'a- 
ttie,quand vous verrez qu'il eft très-pro- 
bable que votre ame , telle que vous la 
jugez , eft immortelle , & que l'attrait 
que vous avez naturellement pour la 
perpétuité de votre être , ne vous a pas 
été donné inutilement, Croiricz-vous , 
M. que vous êtes peut-être le feul de» 
Théiftes, que ces réflexions bien médi»- 
tées ne détachent pas du matérialifme 
de Pâme * Car ces M 8 ne font pas tous 
comme vous , innocens & purs r c'eft 

?" ar intérêt , quoiqu'ils n'en faflent pas 
aveu , que plufieurs tiennent au dogme 
qui vous eft commun avec eux , & cet 
intérêt humiliant une fois détruit , peu 
leur importe que leur ame foit , ou ne 
fbit pas immatérielle. 
' Ne craignez pas que la très foibfor 
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opinion que j'ai de votre religion p 
ta empêche de vous donner & de vou» 
tenir la parole que vous me demandez : 
vous êtes homme , c'eft affez pour me 
croire obligé de vous être fidèle. Si je 
penfois que vous n'êtes qu'une machi- 
ne y j'avoue que je ne croîrois pas vous 
devoir plus de fidélité qu'à ma montre ; 
& fi je n'étois qu'une machine, vous 
feriez trop (Impie d'exiger de moi de 
la fidélité: la machine iroit comme elle 
fcfoit montée , quelqu engagement que 
reuflfe pris avec vous. L'intention de 
l'horloger de qui je tiens ma montre 
ctoit bien qu'elle marquât l'heure fidè- 
lement : elle ne tient pas toujours la; 
parole que ma donnée mon Horlo- 
ger ; mais je ne m'en prens point £ elle ,, 
elle va certainement comme elle doit 
aller , même quand elle va mal» Air 
refte , vous n'avez rien a craindre pour 
^incognito que vous vous voulez garder* 
Quand même j'aurais le deflein de dé- 
couvrir qui vous êtes , vous avez priy 
de trop bonnes mefures pour m'en oter 
fc moyen. Attendez-vous néanmoins à ; 
une trahifon de ma part : le commerce 
que vous voulez lier avec moi , me ffate 
au point que j'en veux faire la confi- 
dence au Public, car nousavons befoim 
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d'un Tribunal qui nous juge : c'eft &£* 
vant ce Juge redoutable que je porterai 
notre caufe. Perfonne ne peut l'accufec 
de partialité : d'ailleurs ne nous cori- 
noiflant ni l'un ni l'autre , il fera forcé 
d agir avec intégrité , & ne pourra fe 
décider que par le poids des raiforis* 
Ainfi j'inférerai vos objedions dans le 
corps de mes réponfes : ce qui ne feroit 
pas néceffaire,fi je n'écrivois que pour 
vous fcul , mais qui eft indifpenfable , 
ii nous voulons que nos Juges puiffent 
prononcer. Je fuis avec tous les égards 
que vous méritez >Monfieur , votre , &c» 

A Paris, ce uMars 1751. 
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CONDE LETTRE. 

O u s êtes bien aife , Monfiear , 
que notre difpute foit aflaifonnée 
te que vous appeliez la bonnç plai- 
ferie : mais il ne faut pas la prodi- 
tr, ajoutez-vous. C'eft me dire fort 
iraent que vous me pardonnez quel- 
:s traits qui vous paroiflènt pafler les 
Irnes de l'enjouement ,& que je de- 
Fois au(fi prendre en bonne part les 
[ues aue vous me proposez & qui ne 
endoient , dites- vous , qu'à me procu- 
[er une fituation avantageufe. Je fens , 
tout le prix de votre bonne volon- 
té: mais l'objet de vos fouhaits a réveillé 
[malgré moi toute mon indignation. Je 
'crois que vous auriez eu fort mauvaife 
opinion de moi , c'eft-à-dire que vous 
auriez redoublé de confiance , fi j'eufle 
paflfé légèrement fur cet article. Juf- 
qu ici les rieurs ne font pas de notre 
côté , j'en tombe d'accord : l'obligation 
où nous fouîmes de foutenir avec di- 
gnité les dogmes féricux de notre Re- 
ligion , nous tient dans une réferve qui 
ne les engagera pas à pafler dans notre 
camp, Eft-ce un fi grand inconvénient l 
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Non* Ils feraient des amis fore inutiles i 
quoiqu'ils Soient pour nous des enne- 
mis très-dangèreux : car j'ai vu plus 
d'un jeune homme terraffé par le ridi- 
cule que ces plaifan* dé profeffion jet- 
tertt fur la foi. Cependant quel gertre 
de ridicule s'efforcent-ils de répandre 
Fur nos my Itères * celui précifément 
dont Scarrôn s'eft fetvi pout travêftit 
Virgile : ( mes Lecteurs rtie paffèront la 
Comparaifon ) les grandes chofes énon- 
cées en butlelque font rire à proportion 
que les expreflîons ttavefties & grotes- 
ques contraftént avec la dignité dii 
lujet. On rit de bon cteur d'une criti-* 
que burlefque , d'une parodie enjouée $ 
on n'en cftime pas moin* la pieee trâ-*- 
vcfàt y le t>ott goût n'y perd rien 5 mai* 
fi uft périt Maître, en s'égayant fur utt 
fujet auflï grave que la Religion , iréufc 
fit à vous afnufer , il a déjà porté de* 
atteintes à votre foi , il vous a mis au 
point de mérirer de la perdre , 8c vou* 
avez de k peine à croire ce dont vous 
avez eu la foibleflè criminelle de rire > 
parce que vous appréhendez d'en par- 
tager le ridicule. 

On ne doit jetter de ridicule fur per- 
fonne : mais il eft très avantageux à la 
fociété, & très important pour clle>dex* 
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fofer au grand jour celui des incrédules, 
Se de faire retomber fur eux route la 
honte dont ils voudroient couvrir nos 
»y ftcres. Pùifque le ridicule a tant de 
force fur le cœur de l'homme , qu'il eft 
plus efficace que le raifbnnement le 
plus preflànt ; pourquoi ne ferions-noirt 
pas valoir celui que nous découvrant 
dans le ton & dans la manière de phi* 
lofopher de nos adverfaires* Four corri- 
ger unrailleur contrefait Se de maavaifé 
mine , qui fe dédommage des diigraces 
de fa figure en tournant en ridicule le 
bon air Se la taille ta plus avantageufe \ 
il ne faut que lui présenter un miroir & 
le monrrer à lui-même : c eft ce qu'ont 
fait les Pères les plus reipeâables de PE» 

Îlife,en réfutant les Philofophes payens. 
Pourquoi ménagerions-nous davantage 
leslncrédules de nos jours>Nous nepou- 
vons les porter à pleurer fur leur trifte 
état , ils riroient des larmes que nou* 
verfons fur eux en fecret : il eft plus à 
propos de leur faire voir que fi leurs 
écarts méritent beaucoup de compaf- 
fion , leur manière de raifonner l'excite 
encore plus : c eft le plus sûr moyen de 
réprimer leur demangeàifon de dog- 
matifer. 
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J'uferai donc , je vous aflïire » M, cïfr 
la permiffion que vofls me donnez de 
bddiner tout à mon aife , quand vos rai- 
fonnemtns me mettront de bonne humeur % 
& je m'épargnerai d'autant moins fut 
cet article, que je ne puis rifquer de 
vous bleflèr perfonnellement , puis- 
que je n'ai pas l'honneur de vous con-* 
noître , & que fur l'opinion que vouS 
m'avez donnée de votre efprit , j'impu- 
terai toujours à la foiblefle de votre 
caufe , tout ce que votre défenfe pre- 
fenterad'irrégulier & de peu conforme 
aux loix d'une bonne Logique. 

Vous me demandez, M. & d'un ton 
aflèz affuré , quelles font donc ces ex- 
périences que j'ai faites fur mon ame s 
& qui m'ont conduit à la juger imma- 
térielle } J'étois heureufement parvenu 
là dès ma plus rendre jeunefle par l'é- 
ducation chrétienne : j'en fçavois fur ce 
point plus que plufieurs fçavans du Pa- 
ganifme n'en ont pu découvrir : c'eil 4 
cette éducation que la Philofophie doit 
tant de fublimes idées , métaphyfiques 
& morales , auxquelles les anciens Sa- 
ges n'ont jamais atteint : la perfe&ion à 
laquelle les feiences ont été portées juf- 
qu'ici , les grandes acquittions qu'elles 
ont faites > font une bonne preuve de 
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toutes les obligations qu'elles ont à la 
Religion. On perd inlenfiblement les 
femences précieufes du Chriftianiftne » 
$c là philofophie recombe dans le ca» 
hos ténébreux d'où nos ayeux , plus re~ 
ljgieu£ Se moins raifonneurs que nous » 
la voient tirée. Mais quoique je n'héfi- 
taffe pas fur la narurç de mou aroe,avant 
que j'eufle pu la découvrir par Texpé-" 
rience 3 je me fuis comporté , dès que 
j'ai pu raifonner par moj-même , çom- 
me les perfonnçs de qualité , qui fans 
aucun doute fur la nobleffe de leur 
origine , aiment néanmoins à connoître 
leurs titres. J etois perfuadé de la fpL- 
ritualité & de l'immortalité de mon 
orne : je me fuis fait un plaifir d'en dé- 
couvrir les preuves à la lumière du 
flambpau dç I3. raifon , dès aue j'ai pfy 
l'interroger; 

Pour y rèuflïr,je ne me fuis poinç 
placé dans une hypothefe métaphyfi- 
qne, comme vous le penfez , M. il ne 
Ri'eft pas venu dàfis lefprit de me fup- 
pofer créé dans la minute, étonné d'être, & 
ne demandant , Que fuis-je î ôl oh viens -je ? 
Mes premières années nié font incon- 
nue? copu-pe aux autres hommes: l'é- 
poque préqfe où ma raifon. a jette fes 
premiers rayons ; les premiers choix , les 
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premières déterminations de ma liber- 
té , rien de tout cela ne fe trouve plus 
dans ma mémoire. J'ai philofophé fur 
mon état prefént , & voici les phéno- 
mènes que j ai crû appercevoir en moi. 
Voyez , M. fi vous y reconnoîtrez ce 
que vous voyez en vous même. 

Premier Phénomène. 

Cet être qui penfe en moi fe fcnt 
exifter , & le font de manière à ne pou- 
voir fe confondre avec aucun des au* 
très êtres , foit qu'ils exiftent fans le fça- 
voir » foit qu'ils ayent le fens intime de 
leur exifterce. Il ne peut prendre au- 
cune autre intelligence pour lui-même: 
il eft dans une entière impoffibilité de 
douter qu'il exifte , & qu'il eft tel être. 
En un mot il a naturellement la no* 
tion de ce qu'on appelle dans les éco* 
les , individualité , ratio numerica. 

Conséquence de ce Phénomène. 

Tout Etre , dont il eft néceflàire de 
me prouver Pexiftence , n'eft pas moi» 

Second Phénomène. 

L'Etre qui penfe en moi fe fent heu- 
reux ou malheureux , trouve fon exi£ 
tence a&uelle agtcable ou pénible* fé* 
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Ion qu'il reçoit certaines imprcffions. Il 
a de même des perceptions de plufieur* 
choies : ces imprcffions , ces perception^ 
font fes façons d'être', il ne peut doute* 
pi qu elles ne £>içn£ réelles , ni qu elles 
ne lui foiçnt propres : s'il fent de I3 
douleur , il ne peut douter qu'il ne foiç 
fnodifié defagréablement : s'il voit u% 
édifice > il ne peut douter qu il n'ait 1} 
perception de l'image de cet édifice. 
Notion de bien & de mal phy fique ; no* 
tîon de modalité. 

Troisième Phénomène, 

Ce qui penfe en moi fe trouve quel* 
quefois réduit au pur fens intime dç 
l'exiftence : cela nous arrive dans cet 
état qu'on appelle en ftyle familier , 
rêver à la Suide : la façon d'être de la? 
me eft alors d'être dégagée de toute im T 
-preflîon venue du dehors , ou relative 
au dehors. On ne fent ni, chaud ni froid; 
en a les yeux ouverts , on ne voit point , 
on n'entend point 9 où eft abforbé par 
•un fenûraent d'ingrtie , qui renfermç 
pourtant celui de l'eatifteace aûuelljç & 
jnumérique, 

O B S E * F 4 T I X, 

Ccâ appaKrowepï en iiilànt s^lty 
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fion à cet état , qu'un difcipie de M» 
LocKe nous dit que » l'amc eft fujetre 
»> à une forte d'inertie , en conféqu.ence 
»» de laquelle elle refteroir perpétuelle- 
•» ment appliquée à la même penfée , 
•» peut-être à la même idée , n «.lie n'en 
»» étoit tirée par quelque chofe d'exté-» 
»> rieur à elle, qui l'avertît ». Il ajoute , 
» qu'il ne connoît rien d'auffi machinal 
w que l'homme abforbé dans une mé- 
•» ditarion profonde , fi ce n'eft l'homme 
m plongé clans un profond fommeil », 
Cet Auteur n'auroit-il connu d'efpece 
de méditation profonde , que celle dont 
je parle dans le troifiéme Phénomène ? 
Quoi qu'il en foit , ceux qui aiment i 
méditer ne conviendront point qu*ils 
foient réduits dans leurs contempla- 
tions à l'inertie , qu'ils y foient clans 
un état purement machinal , puifqu'ils 
fçavçnt au contraire , qu'ils ne fe met- 
tent dans une fituation propre à médi- 
ter , que par un effort qui ferme , pour 
ainfi dire , aux efprits les avenues du 
cerveau,, & les empêche* d'y porter des 
nouvelles de ce qui fe paflfe dans la ma- 
chine. Mais dans ces rêves de la veille » 
où lame eft véritablement réduite à 
l'inertie , il eft évident que tous les ef- 
jfets de la machine font fufpendus par 

rapport 
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rapport à elle , que les imprcffions du 
dehors ne lui parviennent point , qu au- 
cune image n ? eft peinte devant elle , 
1>arce que les efprits ne jouent plus dans 
e cerveau. Alors la machine marche 
feule fans l'aveu de lame ;' alors l'ame 
cft réduite à fentir purement fon exif- 
tence , c'eft la feule idée qui lui foit 
prefente , & fa façon d'exifter eft alors 
de ne fentir que foi , jamais elle n'eft 
plus dégagée de la machine. 

Quoiqu'on ne fe vante pas de cette 
forte d'expérience , tous les hommes la 
connoifTcnt. Les Philofophes ont pris 
différentes routes pour expliquer cet 
état paifible. La plupart ont prétendu 
. que l'ame voyoit alors un grand nom- 
bre d'idées (1 fort confondues , qu'elle 
. n'y pouvoit démêler rien de diftinâ : X 
force de penfer, on ne penfc point. 
Dans cette fituation on eft comme un 
homme dont l'oreille eft toute remplie 
par des bourdonnemens : il entend tant 
de fons, qu'il n'entend rien. Mais .ces 
Philofophes confondent avec l'inertie de 
lame , une fituation de la tête très-diffe- 
cence de celle dont nous parlons.Ils par- 
lent d'un fentiment de confufion qu'on 
éprouve dans le cerveau , lorfqu'on eft 
incapable de s'appliquer. Cette fitua- 
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tion eft onércufe , & mêlée d'inquiétt*- 
de, clic tient à la triftefle, cdklemornt : 
au lieu que l'inertie eft le calme de 
Famé , un repos qui n'a rien de défi* 
grcable , qui ne renferme ni fenfatiORS 
ni idées. La phyfionomieconferve alors 
de la férénitc : elle n'annonce ni trouble 
ni chagrin. Demandez à une perfonne 
que vous furprendrez en cet état: A qup* 
penfez-vous? à rien répondfa-t-elle gaie- 
ment. Je prends fa réponfe à la lettre, 
Ceft la nature même qui la donne. 

Il ne ferait pas fort poli d'inviter qn 
bel efprit à faire cette expérience , dont 
on né croit capables que les fots. Ce- 

I tendant il eft un moyen de îa tenter , 
equel au lieu de dégrader le génie , 
eft très t capable de lui donner de 
1 aûivioé. Mais il ne fera faifi que par 
des perfonnes habituées à rentrer en 
elles-mêmes. Pour bien méditer, il faut 
recueillir fon ame , chercher un lieu 
tranquille où rien ne frappe nos fens , 
fufpendre les penfées cafuelles qui 
nous arrivent , en faifant un léger effort 
iur le .cerveau pour -concentrer les ef- 

Îirits , & lès tenir en bride. Par là toutes 
es fondions de lame font arrêtées. On 
eft un inftant tans penfer à rien. On fent 
£on intelligence d'autant plus ljbte, 
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Sautant plus propre à l'application, que 
lien ne fa charge , qu'aucun objet ne la 
maîrrife. C'eft cet inftant de préparatioh 
à la méditation ,que j'appelle pure iner- 
tie de Pâme. On y a même écarté juf- 
qu a l'objet fur lequel on vouloit médi- 
ter. Après ce périt repos on le recher- 
che. Le P. Màlbranche a voulu que 
dans cet état on pensât à Pimmenlitc 
divine. Il n'eft pas néceflaire , je crois , 
de réfuter cette finguliere opinion. 

Quatrième Phénomène. -, 

Mon individu fent qu'il ne produit 
en lui ni la douleur , ni le plaifir,ni 
même fes connoiflances : il fe fent paf- 
fit à cet égard. Notion fourde d'eflêt Se 
de caufe. 

Cinquième Phénomène. - 

Il fe fent un attrait vif pour le bien 
être , & de l'averfîon pour tout ce qui 
Taffeéte d'une façon pénible , & de plus 
un defir de pourfuivre ce qui le flatte , 
d éviter ce qui lui déplaît : il fe fent 
donc de l'a&ivité. Notion d'aétivité. 

OfiSZtrATION. 

Cette a&ivité fait connoître à l'ame 

"à 

Qu'elle a le pouvoir de fe modifier par 

Bij 
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les dçfirs,p*r l'averfipnjl n'eft pas nécef- 
lairc d'indiquer lç$ moyens dç démêler 
en foi-même cç principe a&if ; il n'eft 
point en nous l'effet dç l'impreflion dés 
objets, On fçnt quç la douleur nous 
vient du dehors, & que le defir d'en 
être délivré , nous vient du dedans mê- 
me dç notre être ; que la première im- 
preflion eft une modification mife en 
nous par une caufe étrangère ; quç U 
féconde eft une modification que nous 
nous donnons nous-même. Je vois donc 
que tout aéfce de ma volonté vient de' 
moi -, quç c'eft un effet dont j^ fuis caufe 
productrice, 

Sixième Phénomène, 

Les modalités que je me donne ne 
font pas néceflairemetit en moi : délies 
même qui me viennent d'une caufe 
étrangère me paroiflent contingentes. 
Je fens très-bien que le fond de mon 
être ne feroit pas détruit , fuppofé qu'au 
lieu de faire les réflexions que je fa*s 
préfçntemcnt , je penfafle à toute ^utre 
chofe ; quand j'entcndrcûs le fon d'un 
inftrument qui me réjouit , au lieu du 
bruit d'un carofle qui m'inquiète. No- 
tion de contingence , de poffibilité > dç 
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pouvoir de faire ou de ne pas faire. 
Notion de liberté. 

Septième Phénomène. 

Quoique les impreflïons qui me vien- 
nent d'une caufe étrangère foient con- 
tingentes , je fens qu'il m*eft impoffible 
de m'empêcher de les reflcntir : celles 
qui me font defaçtéables font en moi 
maigre moi 5 & je ne puis me procurer 
immédiatement & par le feul' defir les 
modalités qui me plairoienr. Notion 
de néceffité , notion de dépendance d'u- 
ne volonté toute-puiflinte fur moi. 

Huitième Phénomène. 

Mon individu reçoit à la fois plu- 
fieurs de ces modalités , qui lui viennent 
d'une caufe ext.érfture , & il s'en donne 
en mêrae-tems d'autres par fpn adivité: 
il a la vue d'une belle campagne & 
d'un beau jour , il conçoit le defir de 
fe promener : il forme le defTein de 
chercher des plantes , ou des infectes , - 
pour tirer quelque fruit de fon amufe- 
ment. C'eft le même être fous différen- 
tes modifications. Il diftingue.en foi le 
fond fubfiftant de 1 être , d'un nombre 
de modifications tourés différentes. No- 
tion de fubftancc & de façons d'être % 
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d une unité dans lafubftance, & dcphtf 
ralicé dans les modalités* ? 

Je ne trouve point en moi plufiéUrs . 
perfonnes félon le nombre de percep- 
tions , de fenfations, d'idées , de dé- 
terminations que j'éprouve à la fois. Ce- 
lui qui penfe actuellement à la nature 
de l'ame , celui qui vous communique, 
fes penfées par 1 écriture , celui qui voit 
le papier, qui fuit les traces que la plu* 
nie y laifle, celui que le bruit diftrait, 
celui qui feht du froid en écrivant, 
n'eft que le même être : ce ne font point 
fîxoù fept perfonnes réunies, Se diffé- 
rentes numériquement. 

« 

Neuvième Pjh enomene. 

Les modalités qui ne font plus en 
moi , ne font pas totalement perdues 
pour moi : une fatuité que j'appelle la 
mémoire en confehre le fonvenir. Je 
*ne rappelle une grande partie de ce 
que j'ai refïènti de bien 8c de mal de- 
puis que je me connois , quantité de 
faits que j'ai vus , des lectures , des mé- 
ditations , &c. Sous ce torrent de ttioda- 
• lires différentes qui fe font fuccédées en: 
moi , je reconnois toujours un fond d ? e- 
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fre invariable. Le même qui fentoit de 
la répugnance à letude à l'âge de huit 
ans , eft éelui qui en fait fes délices à 
cinquante-cinq. Le même qui médiroit 
far ces phénomènes en 1720 , eft Celui 
qui vous en fait part en 1752. Le mê- 
me qui laneuiflfbit en 170 j , fe fou vient 
aujourd'hui de cet état de langueur. No- 
tion dé la durée de l'individu* Notion 
de variérés fucceffives dans les maniè- 
res d'être. Nouvelle notion de fubftance- 

Dixième Phbhombks. 

J'ai quelque puifTance fur ma mé- 
moire. Je déployé mon aftivité pouf 
ihe rappeller certains faits : mais la 
mémoire en elle-même neft point un 
eflfèt de ma volonté > non plus que tou- 
tes les impreffions d'où dépend mon 
bien erre : c'eft Un trefor contingent en 
moi , & qui me vient certainement d'u- 
ne caufe étrangère. 

Onzième PftENOiocEtf*. 

ê. 

Je fens l'a&ion de la caufe qui me 
modifie , puifqtie j'en reffens les effets 
dans mes différentes modifications , & 
que je fçai très-bien qu'elles ne viennent 
pas dé moi.. En étudiant en moi ce que 
c eft que ia dotileiïr \ le pl&ifîr , la mé- 
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moire , &c. j'ai reconnu que tout cela 
n'étoit que contingent : j'en conclus que 
le principe qui les produit eft libre. 
Pour modifier ma fubftance , il faut 
que ce principe la connoifTe , la voie 
en dedans & même en dehors , fi. je 
puis parler ainfi:il eft donc intelligent» 
Je ne puis me fouftraire aux impreffion* 
qu'il fait fur moi ; je me fens donc fou- 
verainement dépendant de lui: il me 
modifie par fa volonté , au moins com- 
me je me modifie moi-même jvir la 
mienne , c'eft-à-dire , que fa volonté 
agit immédiatement fur moi , & qu'elle 
y opère par fa propre force : il eft donc 
tout-puiftànt. Je le ferois moi-même * 
fi ma volonté me fuffifoit pour me pro- 
curer les modalités que je voudrois ac- 
quérir , & pour agir également fur tout 
ce qui fent l'exiftence , comme les ef-- 

{>rits , ou cjui ne la fent pas , comme 
es chofes inanimées. 

Douzième Phénomène. 

Je me fçais tellement impénétrable , 
que je regarde mes affe&ions & mes 
penfées comme des fecrets profonds 
qu'aucun être ne peut découvrir: ce- 
pendant je fens la prefence intime d'un 
cgil qui voit tout au dedans de ma fubf- 
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tance, c'eft celui du principe de mes 
modifications : cette feule obfervation 
me fait juger qu'il eft tout-puiffanr. 

Treizième Phénomène. 

Je ne puis exifter que fous quelque 
façon d être , puifque n exifter fous au- 
cune forme , c'eft ne point être. A la vé- 
rité ma liberté me donne quelques mo- * 
difications -, mais cette liberté même eft 
Deut-être.contingenté en moi. Je ne me 
la donne pas, puifque je ne puis exif- 
ter que je ne fois libre ou non libre , 
& que l'un ou l'autre de ces deux états 
dépend de la caufe qui me modifie. Il 
faut que cette caufe foit le principe du 
fond même de ma fubftance. Je ne puis 
pas même fuppofer que deux çaufes 
ayent concouru à me créer ; car fi l'u- 
ne me donnoit ma fubftance , & l'autre 
mes modifications , la première ne pro- 
duiroit qu'un être qui n'exifteroit d'au- 
cune manière , qu'un être nul : donc 
celui qui me donne mes modifications , 
qui décide de mon état de libetté ou 
de non liberté, eft l'auteur de mon être. 

Dans ces^trois derniers phénomènes 
je trouve la notion de Dieu tout-puif- 
fant , créateur , celles de dépendance > 
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de gratitude , de crainte religieufe , 
chiite. 

QUATORZIEMI PHENOMENE 

. Tputes mes perceptions font fingu- 
lieres & individuelles. 

Quinzième Phénomène. 

Mais comme la toute-puiflànce m'eflr 
toujours prefente > que j'en retiens in- 
enflamment l'action; je puis rapporter 
*$es modifications i leur caufè. C'cft la 
manière dont je généralife toutes les 
notions fingnlieres que j'ai découvertes 
dans ces phénomènes. Je me fens exif- 
tant par l'opération d'une caufe toute* 
puiflknte, dont la volonté m'eft con- 
nue comme infiniment productrice. Cet* 
tç feule obfcrvation furat pour me faire 
reconnoître qu'une infinité d êtres fem- 
bfebles à moi font poffibles. Ma fiibf- 
tance propre devient fous un coup d'œit 
un type, un modèle , conformément au- 
quel je ne puis douter que le Tour- 
puUTaht n'ait pu produire une infinité 
dttres iembbbles a moi , foit après 
moi , foit avant moi , foit en même 
tems que moi. Cette considération rend 
univerfdUe la notion que j'ai de moi- 
wêmet Elle déviait idée x & comprend : 
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toarcs fes âmes poflibles. Voila la clef de 
la Méraphyfique. Vous pouvez , M. la 
prefenrer à toutes nos idées , car le dé- 
rail fur ce point eft infini. Vous y ver- 
rez dam toutes , foit une perception , 
/bit une àffcftion , foit une notion fin- 
gulicre , comparée à la cairfe immenfe* 
& rendue ùriiverfelle par cette compa- 
raifon. 

O B S % R K 4 T I N. 

a 

Les fenfatipris ne portenr , ne don- 
nent que les irtipreflions de chofes fin- 
gulieres. Une fenfation eft ùné modifi- 
cation a&uelle d'un individu quife fent 
contingent & non néceffaire , fingulier 
non uriverfel , borné non imrnenfe. Les 
cara&eres: de l*ètrc par foi, font cçpeq- 
tfont la néceffixé , l'éternité , l'imiverfa- 
lité, Timmenfîté même, Aucurfe de ces 
grandes qualités ne fe trouve dan$ nos 
perceptions : il faut donc néceflairemenç 
quelles* foient vues dans le rapport de 
ces mêmes perceptions avec un terme 
où toutes ces propriétés , feuîe.s vraies , 
feules réelles > fbient fenties. Jle Perer 
Malferanchc.avoulu quon vît dans les 
archetipes de toutes chofes , en Dieu 
même : c'eft qu'il ne pouvoit trouver 
qu'en Dieu les cara&eres de nos idées. 
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Il fe fondoic fur une partie de nos phé- 
nomènes. LocKe a trouvé des contradic- 
tions dans le lîrtème du Père Malbran- 
che; il a fixé nos. idées dans nos per- 
ceptions : il s appuyoit fur la partie de 
nos phénomènes abandonnée par le 
P. Malbranche. M. Arnaud mettoit 
vis-à-vis de notre ame des images 
eflèntiellemcnt reprefentatives : il ne 
prenoit pas garde que nos perceptions 
même deviennent eflèntiellement re- 

{>réfcntatives , dès qu'oii les rapporte à 
a caufe toute-puiflaiite a laquelle elles 
font dues. On ne donne dans l'erreur, 
que parce qu'on veut conferver une vé- 
rité ; & c'eft parce qu'on fent bien , 
malgré tous les raifonnemens que la 
brillante imagination du P. Malbran- 
che lui a fuggérés > que nos fenfations 
entrent dans un grand nombre de nos 
idées , que la plupart prétendent tirer 
leurs idées de leurs fenfations. Ils voient 
la vérité , mais ils ne la voient qu'à de- 
mi : ils ont raifon de trouver leurs per- 
ceptions eflèntiellement reprefentati- 
ves ; mais ils ont tort de penfer que 
Tuniverfalité, que Tinfiiâ fe voie uni- 
quement dans une perception fingulie- 
re par elle-même & individuelle. On 
ne comprend pas comment M. Lockc 
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a du dire que nous n'avions que des 
idées négatives de l'infini. C'eft dans 
le fini qu'eft la négation de tout ce qui 
neft pas dans les bornes qui le reffer-r 
rent. Rien n'eft négatif dans l'infini ; 
puifque manquer de Dornes, c'eft avoir 
la plénitude de 1 être. 

Seizième Phénomène. 

L*Ame fent la faculté de raifonner , 
de comparer les idées , d'affirmer , de 
nier, de douter , de fufpendre fon ju- 
gement, Elic ne peut recevoir ces fa- 
cultés, ni les notions de ces facultés, 
d'aucune fenfation : elle voit qu'elles 
naiffenr d'elles-mêmes , & que les ob- 
jets extérieurs ne peuvent être que des 
occafions de les déployer. 

Voilà, M. ce que j'appelle mon ame: 
voyez fi ce que vous appeliez du même 
nom , fi ce que vous trouvez en vous , 
reflcmble à cette fubftânce que je recon- 
nois en moi : car il faut s'entendre. Si 
vous remarquez en vous les mêmes phé- 
nomènes, comme je n'en doute nulle- 
ment , nous difeuterons enfuite fi l'ob- 
jet qui les occafionne feroit matériel 
ou immatériel. Je fuis , &c. 

A Paris y ce 8 Mars 1752. 
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TROISIEME LETTRE» 

ON n'argumente point contre les 
faits : permettez-moi , M. de vous 
remettre ce principe fous les yeux» 
Vous paroîtriez- démontrer i'impofli- 
bilité aune expérience , que vous n'çn 
détruiriez pas la réalité. Vous ne nie» 

f>oint que vous n'ayez découvert en vous 
es mêmes phénomènes que je trouve 
en moi. Mais vous réclamez l'autorité- 
d'uH gros ouvrage > dont vous dites ,■ 
» que la do&rine combat mes phçno- 
» menés , ( en feroient-ils moins vrais l)\ 
*> qu'ils contredifent un principe incon- 
teftable renouvelle de nos. jours *ôd 
qui place dans les fenfations l'origine 
» des idées ( mes phénomènes ne toii- 
» chent point à tout ce que ce principe? 
te prétendu renferme de vrai, mais ils 
» font découvrir ce qui s'y trouve de; 
» faux ) ; qu'ils renouvellent la do&rine 
»» des idées innées, fi ju dément & fi gé- 
» néralement Récriée ». Ils reftraignënt 
ce qu'il y a de folide dans cette doc- 
trine à ce qu'elle prefente d'incontéfi 
table; mais ils ne fuppofent point d'i- 
dées innées. Ces trois objeéhons rèn- 
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rrent toutes dans une feule y c'eflrVdire y 
que mes phénomènes ne Raccordent* 
point avec ce que Ton penfe ordinaire* 
ment fur l'origine des idées : mais la, 
cbnnoît-on bien cette origine* Voilà le 
point donc il eft queftion. 

Je ne fçai pourquoi vous me renvoyer 
avec tant de confiance aux réflexion»; 
d'un difciple de M. Locxe. Elles font 
abfolument contre vous ; car elles prou* 
vent très- bien la diftinâiotï de rame 
& du corps : on y reconnoîr que Famé ' 
ne peut douter de fon exiftence , ni de 
U réalité de fes perceptions •, qu'au con- 
traire , » n'y ayant aucun rapport entre 
» chaque fenfation & Fobjct qui l'occa- 
» donne , ou du moins auquel nous la 
«rapportons , il ne paroît pas qu'on 
» puiflè trouver par le raifonnement , 
"de paflfàge poffible de Pun à l'autre »• 
(ceft-à-dire de nos fenfarions à ! affir- 
mation de f exiftence des objets aufquels 
nous les rapportons , & qui nous paroi£ 
fent en être la caufe. ) Ceft prononcer r 
comme vous voyez , M. que lame n'a 
pas le pouvoir de douter de fon exif- 
tence propre , & qu'elfe fe fent le pou- 
Toit d'héfîter fur I exiftence des corps- 
Car où l'ame ne fe fent pas néceffitée i 
portes un jugement. , elfe fe fent le 
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pouVoif de fufpendre fa décifion.Quand 
nous appercevons des mocifs de dou- 
ter , nous fencons la poflibilité du dou-r 
te. Ponc , par cela même quei'ame fenc 
la poflibilité de douter de l'exiftencç 
^ de tout- cojrps , & rimpoffibilité de 
douter de la fienne , elle fe distin- 
gue de toute fubftance corporelle. 
, Par rapport au point que nous difcu- " 
tons a&uellement, l'Auteur auquel vous 
me renvoyez , parle contre les idées in- 
nées: vous rencnériflez fur lui , M. lorf- 
que vous définiflez les idées innées,» les 
«.fruits malheureux du beau génie de 
» Defcartes , dont il fuffic de goûter , 
»*.pour les trouver auffi vuides qu'ils 
» le font. Ils ne peuvent plus flatter que 
» les pédans , dont le vrai cara&ère eft 
»> de n'embraflèr les opinions un peu 
^célèbres , que lorfquelles ont perdu 
u. tout crédit , comme les Provinciales 
» du bon air s'emparent des modes > 
«lorfqu'on les abandonne à Paris. » 
Cette fortie ne nie regarde pas , vous 
m'en avertirez vous-même»- mais elle 
fembie prouver que vous ne parlez 
pas toujours de fang froid des opinions 
qui contrfedifent les vôtres. Au refte , . 
je ne vous ai point cité M. Defcartes , v 
je ne vous ai point parlé d'idées innées, 
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Se je ne penfois pas a(Turémcnc a vous 
forprendre , lorfque je mectois en or- 
dre les médications donc je vous ai faic 
part , non plus » qu a donner i une 
«opinion ridicule par elle-même , un 
» air de décence & de véricé. » 

Mais où font les preuves fur lefquel- 
les vous établirez , M. que nous ne de- 
vons qu a nos fenfations , la connoiflàn- 
ce de nocre exiftenec ? Je n'en vois ni . 
dans votre leccre,ni dans les Auteurs que 
vous me citez. A la vérité le mêmefcc- 
tateur de M. Lockc nous dir que » rien 
» n'eft plus inconteftable que l'exiftence 
» de nos fenfations . ... * La première 
» chofe , ajoûte-t-il , que nos fçnfations 
» nous apprennent , & qui même n'en 
» eft pas diftinguée , c'eft notre çxiften- 
» ce. » Il a certainement raifon de dire 
que le fentiment de notre exiftence 
n'eft pas diftingué de celui de nos fen- 
fations , qui n'étant que des modalités , 
n ont d'exiftence que celle du fujet dans 
lequel elles fubfiftent. 

Qu'entend-il par fenfations î Un pe- 
tit extrait que j'ai fait plus haut , me 
détermine à penfer qu'il appelle ainfî 
toutes les impreffions qui nous viennent 
des objets de dehors,ou desdifpofitions 
de notre propre corps. S'il comprenoit 
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fous le le mot de fenfations , le fcfn* 
ititime , la perception de lexiftence de 
lame , il penferoit certainement cônv 
me moi ; mais j'y vtfis peu d'apparence. 
U" autre Auteur trop fameux, & qui 
paraît, copier le premier, nous fait en- 
tendre fans décour, que l'ame tire la. 
connoiflance de fon exiftence des im- 
preffions des objets. Etrange paradoxe ! 
nos fenfations ne nous prouvent point 
Pexiftence de leurs objets : vous? 
Venez de le voir dans le texte que j'ai 
cité, & les impreffions de ces mêmes 
objets apprennent à famé à fc fentiir 
exiftente. 

Ou tend donc cette do&rine ? Qticl 
but fc propofe-t-on en renouvcllanc 
cet axiome de nos vieux fcholaftiques T 
Il ne paroît pas que l'Auteur cité ait eu 
aucune vue iccrette : on foupçonne Am- 
plement qu'il s'eft rangé trop aveuglé- 
ment au rangdes difciples de M. Locke* 
Pour vous , M. & pour bien d'autres % 
qui êtes animés par des motifs plus' 
profonds > il vous importe beaucoup de 
ibutenir que Pâme tient uniquement de* 
fenfations la connoiffance de fon exif» 
tence , parce que les fenfations dépen- 
dent du corps. D'où vous infinuez que 
la machine étant détruite , l'ame fera 
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corporelle, ou ne le fera pas , ce qui 
vous eft aflfèz indiffèrent. Le corps 
étant difïous , elle n'aura pi us de moyens 
de fentir fon exiftence : alors it doit 
vous être parfaitement égal qu'elle foif 
immortelle ou non. 

: Cependant , (i vous avez fait atten- 
tion a mon troifieme phénomène , vou* 
avez dû reconnoîtré un état dei'ame, 
qui fuppofe toutes les fenfations fuf- 
pendues , dans lequel cependant on fenC 
fon exiftence. Ceft un état d'ifiertie * 
comme l'appelle un autre Auteur qui 
ne doit pas vous être fufpedfc , mais un 
état où l'ame n'ignore pas qu'elle exifte, 
fit cette expérience luffic aflurémenc 
pout vous faire au moins douter que 
l'ame apprenne des fenfations à fe con- 
noître. . 

« Que font les fenfations dans l'ame ? 
Des modifications : elle en peut avoir 
plufienrs à la fois , & d'eATenciellemenr 
différentes. La perception d'un fon n'eft 
pas celle d'un tableau , ni celle d\ttie 
douleur : ce font des chofes qui s'ex- 
cluent plus que le feu & l'eau. Cepen- 
dant j'entens un fon , je vois un tableau , 
je fens du chagrin: quelle eft celle de ces 
trois impreffions qui m'apprend mon 
exiftence individuelleîCommcnt la feu* 
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fation du fon > que je ne puis confon- 
dre aVec les deux autres que jeprouve 
en même-tems , m'apprend-elle *quc je 
fuis lé même qui voit & qui fouffre î 
Trois êtres très-diftin&spourroient n'a- 
voir qu'une de ces . modalités i l'un cn- 
tendroit un fon', l'autre appercevroit un 
tableau , un troifiéme {endroit de là 
douleur. Je veux bien que chacun d'eux 
apprenne fon exiftence individuelle de 
celle des modifications dont il éft a£- 
fedé 5 mais certainement le fon ne peut 
m'apprendfe que la perfonne qui le 
reçoit , eft la même qui voit , la même 
qui s'afflige. L'unité de ma perfonne 
ne peut m'être annoncée par trois mo- 
difications fi difparates, fuppofé que 
je ne la connoifle pas d'ailleurs. 

Ce raifonnement fera peut-être plus 
convaincant encore , fi nous l'appliquons 
à la fucceffion de. nos fenfations. J'a- 
vois froid : je me chauffe , à la fenfation 
de froid fuccéde celle de chaleur. Je 
vous demande , M. comment la fenfa- 
tion de chaleur m'apprend que je fuis 
le même que le froid inquiétoit. La 
fenfation du froid eft détruite, il ne 
m'en refte rien , celle de chaleur com- 
mence. Mais la nouvelle modification 
ne fait pas un nouvel individu > une 
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nouvelle pcrfonnc. Enfin je fentojs un 
ffrand froid en 170.9 , j'en foqffrois 
beaucoup : aujourd'hui j'éprouvjp iyic 
chaleur modérée. Si ce neft que dp 
ma fenfacion que japprens mon exiften- 
ce , comment fçais-je que je fuis le 
même qui fentois de fi vives impref- 
hons du froid en 1709 } Penfcz-y , M. 
& vous conviendrez que tout ce que 
la mémoire nous rappelle de nous- mê- 
me depuis notre enranec iufqu'à lage 
où nous fommes , fuppole que nous 
fentons 1 exiftence abiblue Se indivi- 
duelle d'une fubftance qui a fubi fuc- 
ccflîvement un nombre prodigeux de 
différentes manières d'être ; & quç 
des modifications qui ne fe fuccédent 
qu'autant que* la luivante détruit Ijl 
précédente » ne peuvent nous donner de 
notion de notre individualité^ nous ne 
lavons d'ailleurs. 

Eft-il poflible, M. que vous ayez pu 
tirer de nos ijenfations > les notions de 
aotre volonté , d^ notrç liberté , lç pou- 
voir d'affirmer , de nier , dç Joijter ? 
Comment la vue d'une pomme m'inf- 
jtruiroit-elle du pouvoir que j'ai de me 
déterminer à la manger , ou bien à ne 
Ja pas manger * Si je nç feqtois pas 
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ce pouvoir , les fenfations me le donv 
neroient- elles? Je vois des corps, maïs 
j*> les vois par des fenfations entre lçf- 
quelles& lcxïftence de ce même corps, 
je riappctçois aucune connexion nécet 
{aire. J'ai lès mêmes fenfations en dor- 
mant , & cependant je ne crois pas 
qu'une tour que j'aurai vue durant le 
fommeil exifte : je fens donc des raifons 
de douter. Sont-ce mes fenfations qui 
m'apprennent que je puis fufpendre 
mon jugement fur l'exiftence de tçl 
corps que ic vois le jour ? Non ; car 
mes fenfations me le donnent pput 
exiftant , foit dans un fonge , foit iorf- 

3ue je veille. Ce pouvoir d'affirmer ou 
e nier, que les objets qui me font 
reprefentés par les fens exiftent réelle- 
ment , rieft donc point l'effet fie mes 
fenfations. 

Enfin le raifonnement quffuit , exige 
un peu plus d'attention , mais il çft auffi 
prenant. Nous ne pouvons douter que 
nos modalités a&uelles ne foient con- 
tingentés ; que nous ne puiffions fub- 
fifterjes. mêmes, fans la fenfarion ac- 
tuelle que nous éprouvons , fans enten- 
dre , par exemple , des voix que nous 
écoutons. Donc nous distinguons en 
aous un fond d'être , qui ri éft pas con- 
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ttngenc pour nous , & des modalités qui 
ieiont : or comment ces modalités pro- 
duiroient-elles en nous ces deux conu- 
Doiflànces ? 

» Eh ! M. me ditçs-vous , toutes ces 
» cônnoiflances dont vous faites fi bien 
» Ténumération , comment lès auriez- 
» vous découvertes fans le fecours dès 
» paroles } Ce n'eft que d'après elles que 
» vous penfez. Ces paroles qui fonnent 
» fourdement dans votre tête , fans l'ae- 
» tion de votre langue , ne font-ce pas 
» des fenfations ? Oui , M. mais ces pa- 
roles & mes penfées font des chofes fort 
différentes. Ces mots , être individuel , 
modalités contingentes , effets , caufe y 
Dieu , &c. font des fenfations , j'en 
conviens * & ces fenfations font des fi- 
gnes qui réveillent les notions que j'ai 
déjà , mais qui ne me les donnent pas, 
» Nous avons été touchés du beau & 
» du bon , avant que d'entendre & de 
» faire les mots de betnté & de hrite't 
» & les hommes ont été pénétrés de la 
«réalité des chofes & ont fenti une 
» perfuafion intérieure , avant que d'itv 
» rroduire le mot de vérité f lis ont com- 
» pris ,ils ont conçu , avant que de faire 
*>le mot & entendement* Ils ont voulu ^ 
#> avant que de 4itc qu Us avaient une 


'4* III. Lettre n 

9> volonté -, & ils fe font reflbuvenus # 
» avant que de former le mot de i»/- 
» moire. J'ajoute qu'ils ont fenti l'cxif- 
tence Se l'individualité , avant de trou- 
ver des mots pour exprimer ce qu'ils 
fentoient. 

Un fourd & muet n'a point de moyen 
de fe procurer ces fortes defignes,& 
comme nous les employons prefque 
: toujours au dedans de nous pour nous 
rendre nos penfées à nous-mêmes , nous 
fommes tentés de juger que ces fortes 
de perfonnes font totalement privées 
de ce que nous appelions , fens com- 
mun , & que les chofes fpirituelles leur 
ribnt abfolument inconnues. On devroic 
s être ' defabufé de cette erreur par le 
fuccès de M. ...... oui fçait procurer 

l'avantage de la parole aux fourds de 
•naiflance. Penfenez - vous , M. qu'un 
fourd ne fent pas fon exiftence indivi- 
duelle ; qu'il ne connoît ni caufes , ni 
effets -> qu'il nç diftingue point le fond 
permanent de fon être, de fes percep- 
tions paflàgeres ; qu'en un mot , il ne 
pourroit pas découvrir en lui tous les 
phénomènes que je vous ai expofés? Les 
enfans en apprenant à parler n'appren- 
nent pas à penfer , mais à joindre leurs 
penfées aux paroles > comme l'art de 

l'écriture 
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récriture nous apprend à joindre des 
lignes fournis à l'aâivité de la vue > aux 
paroles qui ne font faires que pour les 
oreilles , & non pour les yeux. 

Vous me faires , M. une autre objec- 
tion plus férieufe. » Il eft clair , me 
» dites-vous , félon vos principes , qu'il 
» eft eflentiei à l'ame de fentir immé- 
» diatemenr fon exiftènce numérique» 
» Or des faits conftans dépofent le con- 
» traire. L'ame fubfifte dans un léchai 
» gique 9 dans un homme enfeveli dans 
m un profond fommeil : dans ces états 
» elle ne fenr pas fon exiftènce* Qui Ici 
rend ce fens intime ? Les fenfations qui 
» l^j reviennent. » C'eft donc un fait 
que vous m obje&ez : fur quoi l'appuyez-- 
vous 9 s'il vous plaît, M? Apparemment 
far ce qu'on ne fe rappelle pas d'avoir 
fenti l'exiftence dans les états donc vous 
parlez. Cela peut être vrai jufqu'à un 
certain point. Mais un fait devient-il 
faux , parce qu'il a été oublié > Vous ne 
vous fbuvenez point d'avoir fenti l'exif- 
tence dans le fein de votre mère , ni 
pendant les premières années de votre 
enfance : pourriez-vous afTurer de ne 
lavoir point fentie pendant ces deux 
tems > 
Ce -n eft donc pas un fait, mais tin- 
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du&ion d'un fait que vous m'oppofez i 
M. & je viens de vous donner deux 
exemples dans la même efpéce , où la 
même indu&ion feroit très-fauflèment 
tirée. D'ailleurs , eft-il bien confiant 
que Ton ne fc rappelle rien du fenti- 
ment de fa durée pendant un fommeil 
profond , une létargie , un évanouitle- 
inent* Le fommeil eft terminé par le 
réveil , & le réveil porte avec lui l'idée 
du paffage d'un état d'où Ton fort > à 
un autre où Ton rentre , & non celle 
d'une nouvelle exiftence. On fçait en 
fe çoiifultant foi-même à fon réveil , 
que le tems où Ton s'eft endormi , & 
le moment auquel on fe réveille^ne 
-font pas deux inftans qui fe foient lue- 
cédé immédiatement ; & d où i'apprçn<r 
droii-on-, fi 1 on n'avoit pas fenti de l'ia~ 
rervale entre deux î Mais direz-vous , 
M* on ne fçait quel eft cet intervale : 
plus le fommeil eft profond , plus il 
paroîc court. Vous vous trahiriez en 
faifant cette obfervation : plus lame fc 
jfem afïc&ée de plaifir, moins elle eft. 
attentive à l'écoulement du tems y 8c 
qoand on dit qu'on croit n'avoir pas 
dormi plus d'une demie heure , &c 
qu'on a dormi cependant plus de dix 
Heures de fuite , c'eft parce qu'il nous 
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îefte quelque impreflion dune fituation 
«calme d'au nous forçons , & qui nous 
paroît avoir pàffe très-rapidement; parce 
quelle étoit très- agréable. Eft-il d'ail- 
leurs fort (ùrprenant qu'on ne puifle 
cftimer le tems , faute de termes fuc- 
ceflift auxquels on le puifle comparer î 
Ce font ces termes qui manquent à 
l'homme- -réveillé , pour fe tems de fon 
fommeil. S'il pouvoir fe rappeller des 
fonges , il trouveroit fon fommeil plus 
long qu'il ne le juge , lorfqu'il ne peut 
s'en rappeller aucun. 

On peut • appliquer le même raifon- 
nement à l'homme iétargique. Il fçait 
qu'il a exifté pendant un tems qu'il ne 
peut définir : il ne croit point avoir fcefTé 
d'être* il cft fi yrai qu'il ne fe regarde 
pas comme nouvellement exiftant , 
qu'il s'attribue encore tout ce que fji 
mémoire lui rappelle du tems qui a 
précédé fon accident : il rfimagine pas 

Sue le moment où fa maladie l'a ré- 
mt à un état de mort Se le moment 
où il commence à revivre , fe touchent, 
fans qu'il y ait eu aucune intervalc. 
Pour le fimple évanouiflement , il iaifle 
des impreffions plus marquées. J'ai vu 
plusieurs perfonnes qui fortant de cet 
état / difoient qu'elles s'y troûvoicnt 

Cij 
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très-bien » & ma propre expérience 
m'a confirmé la vérité de leur témoi- 
gnage. Il doit donc demeurer pour 
jCQnftant entre nous , M. que lame 
fent immédiatement fon exiftence , 6c 

Î" luelle n'en doit point la percçptioihaux 
enfations. Je fuis > &c* 

4 Paris y ce 17 Mai 175*- 
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QUATRIÈME LETTRE. 

VO u s avez éprouvé , Monfieur , 
à l'occafion du peu que je vous 
écrivis dans ma pénultième lettre fur 
le fond de nos idées , ce qu'éprouvè- 
rent tous ceux devant §pi Molière don- 
na pour la première fois des leçons fur. 
l'articulation des Voyelles. Ce que tout 
le monde avoit fait & faifoit exécuter i 
fes lèvres des millions de fois par jour > 
parut neuf. Vous êtes furpris de même 
que je vous ayefait découvrir 'en vous 
yn fond d'être indépendant des fenfa- 
tions > & quaflurément vous avez tou- 
jours refTenti. Vous en feriez moins 
étonnéjfi vous aviez fait cette réflexion, 
que c'eft toujours faute d'attention , fi 
la partie fèvplqs çflçntiçllç de nous-» 
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mêmes nous échappe fi fouvcnr. 

Car nous ne fommcs pas également 
appliques à tout ce qui fe pafle danâ 
notre ame. Les Africains , les Lappons * 
les Sauvages , obferveroient cri eu*- 
mêmes tous les phénomènes dont noua 
femmes convenus , s iketoient capables" 
de réfléchir. L'attention des hommes 
sepuife fur les objets extérieurs des 
fenfations : c'eft Tenet, d'une habitude 
contra&éedès l'enfancc.Et comme toute 
habitude coûte à réprimer» & quç noua 
avons de la répugnance pourtour ce qui 
demande des efforts intérieurs de no- 
tre part , il n'eft pas étonnant que nous 
en ayons à nous replier fur nous-mêmes. 
Il fe prefente en foule des exemples de 
ce fair,mie vous pouvez regarder com- 
me un aix-feptiéme phénomène de no- 
tre ame. En voici quelques-ans. Cha- 
cun fent fort exiftence numérique > c'eft- 
à»dire , qu'il ne peut fe confondre avec 
aucun être tel qu'il foit ; qu'il ne peut 
fe prendre pour un autre. Qu'on parle 
de ce femiracent qui différencie les être* 
d'une même efpéce ; cette notion pa- 
raîtra abftraire & nouvelle à des per-r 
fbnres peu exercées à réfléchir > elles; 
aurent de la peine à la faifir :ce n'eft' 
cependant que i'expreffion- du fens in-*. 
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urne qui ne les abandonne jamais* Vous 
ne pourrez que très-difficilement faire 
diftinguer à des Sauvages les impref- 
fïons qui fonrpurement paffivcs en eux. 
Ce partage de facultés a&iyes & paf- 
fives y leur paroîtrok fort nouveau. Effet 
de foppofition qu'ils ont naturellement- 
à rentrer en eux-mêmes^ 

L'affirmation & la négation d'une* 
proppfition > font certainement des ac- 
tes de la volonté > & l'étoient avant 
que .M. Defcar tes -l'eût fait obferver* 
Combien les fcholaftiques ont- ils eu 
de peine à reconnoître en eux ce qu'ils: 
éprouvoient tous les jours 1 

Voulez-vous un exemple plus fcn- 
Cble & plus frappant de la diftra&ioa- 
générale que nous caufe une forte at- 
tention pac rapport à tout autre objet 
que celui fur lequel elle eft fixée*. Qaim 
tomme voyage dans un païs qui eft nou- 
veau pour lui 5 qu'il regarde attentive- 
ment un beau CMt eau dans le lointain,, 
dont la fituiarioti l'ait frappé: tant qu'il 
l'obfervera y ik ri'appercevra rien de ce* 
qu'il voit en même-tems fur fa route :< 
&Gombien n'aura- t-il pasapperçu d'ob* 
jets , s'il eft vrai, comme l'optique l'en- 
feigne , que tout ce qui fè trouve com- 
pris fou$ un angle d'une certaine gran- 
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«leur , cft vu diftin&ement î 

Ne vous lai (Te 2 donc pas prévenir, 
M. par la nouveauté de ma façon de 
penler fur les idées. Vous convenez que 
tour ce que vous avez lu fur cette ma- 
tière , renferme un fond d'obfcurité qui 
vous déplaît. »-l! vons patoit bien fin- 
•* gulier que nos idées fi claires , fi iu- 
» mineufes , d'où dépend toute la fo* 
» lidité de nos raifonnemens , qui nous 
» représentent les eflènees des choies s 
» foient néanmoins ce dont nous con* 
»noirtbn$ moins la nature. Vous ne 
** vous raffine* que par une réflexion 
» tirée de la vue des corps. Tout hom- 
» me qui n'eft point inftruit de i'opti- 
» que & des feiences relatives à la lu* 
* roiere , compte > dites- vous , fur le té* 
» moignage de fes yeux : il s'inquiète 
» peu fur la manière dont ils voyent, 
» il ne le fçait pas : il fe croirait fou 
» s'il ne s'en rapportoit point à eux, •» 
Votre réflexion eft Judicieufe, Mais 
pourquoi n êtes- vous pas content de tout 
ce qu on a produit juiqu'ki fur la na- 
turc ctts idées } Ceft qu'aucun des fif- 
ternes qu on a enfantés fur cette matiè- 
re a ne vous rend fidèlement ce que 
vous éprouvez en voyant une idée. Vous 
chercher donc quelque defeription no"tt- 
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velle , ou plutôt vous defirez que Poa 
vous enfeigne le moyen de diriger tel- 
lement votre attention , que vous puif- 
fiez être en état d'analifer en vous-même 
les fondemens de nos idées» 

An al iier les fondemens de nos idées! 
cette expreffion vou» ûirprendra , M. 
y a-t-il rien de plus (impie qu'une idé.e, 
direz- vous ? eft-elle fufceptîble de dé- 
composition , foit en elle-même foie 
dans fes fondemens? Oui, M. quoiquen 
même-tems il foit très vrai qa'une idée 
♦ eft une chofe très- (impie. lieft (i incon- 
teftable que les fondemens de nos idées 
peuvent être analifés , qu'il eft un point 
dont tous les philofopkes conviennent, 
içavoir , que nos idées font les ripes ou 
les images àcs objets. Mais ils font djL- 
vifés fur un caraéfaére- des idées, qui tient 
a Pinfini , fur leur univerfalité. L'idée 
d'un cercle ne reprefente aucun cercle 
déterminé, nul cercle numérique : mais 
elle les reprefente tous , tant les aûuels 
que les poflibles. Elle ne renferme au- 
cune des différences qui. diftinguent les, 
cercles exiftans ? c'eft l'image de tous 
les cercles , en ce qu'elle énonce l'éga- 
lité de diftance du centre & tous les 
points de la- circonférence. Mais corn- 
m^ aucun cercle ne peut exiftcr.qp^fon, 
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tzyon ne foit déterminé , & que l'idée* 
ne détermine aucun rayon > oh peut 
dire qu'elle n& rcpfefente aucun cercle 
particulier. Ëii cjuoi l'idée diacre de 
toutes les images que nous connoiflfons* 
car un portrait , fait même d'imagina- 
tion ,, eft numérique , tous fes traits ont 
une' figure déterminée , le rapport des- 
traits, leur enfemble y tout eu fixé; en 
forte qi*il ne reprefentd* réellement que' 
le feul homme qui lui ceilembleroit par- 
faitement.; Mais l'idée embrafle l'im- 
menhté des poffibïes ,- ou l'infini de 1 
Uieii même.- 

D'anciens Scholaftiqtaes ont foilteiït* 
qpe l'univerfalité de la nature humaine 
réfide dans Pierre ou dans Paul : on ne* 
penfe plus à réfuter une pareille opinion, 
ils curent de puiflfans ad verfaires , qui 
réduifirent 1 uni vcrfalitc des idées i 
celle des mots : ceux-ci ne pehfoient pa* . 
qu'un mot , comme Vbomm , ne figni-* 
he généralement tous les hommes » que 
parce qull en réveille l'idée. Un troi-; 
fiéme parti crut que les idées devenoint* 
universelles par une fï&iôn de refprir ,1 
comme fi 1 on pouvoir pen(ér que KU 
dée du cercle n'énonce lai>offibilité de$ 
cercles numériques à l'infini ,- que parc£ 
guïl plaît i Fâjpitt de créer cette poi* 
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fiBilité. te P. Malbranche évita tous: 
ces écarts, frappé des caraéfcéres d'uni- 
vérfalité, de néceflité ., qu'il trouvoit 
dans nos idées : il crut que nous voyons, 
en Dieu mênrisles modèles fur lefquels 
le" Créateur a'fait routes chofés. Il ex- ' 
pftqua l'obfciïr par l'inconcevable , com- 
me font actuellement à l'égard d'autres- 
points plufièurs Philofophes , en trai- 
tant le P. Malbranche aufli mal qu'ils: 
lé peuvent :. mais; combien ces défec- 
tueux copiftes font-ils au-deflous d'An' 
tel original! M. Arnaud fon antagonifte y . 
crut que nos perceptions éroient eflèn- 
tîellement reprefentatives : iï entrevit 
le vrai : peut-être le vit-il , mais il ne- 
• l'expliqua pasi Quel partage d'opinions: 
fur ce câra&ere , qu'on ne peut refiîfer 
à- nos idées , d'énoncer la polTibilité des- 
individus qu'elles reprefentent ï' poflï-^ 
Klité qui va jufqu a l'infini. 
* ' M^ LockS ne voir que*3u négatif çfons- 
Kuniverfalité de f nos idées: Si j'ame ap-* 
perçoit unxerclè , & quelle nefaffê au> 
cunc attention a ce qui le cara&érife >. 
£ ce qui le conftitue tel cercle 5 cela 
fuffit félon lui. À l'aide do cette pré^- 
èifibn , le cercle ainfi deftïtué de. fbtv 
% èxiftence propre > qnoiqti'appcrçu par 
tfe&'$eux du; Géomètre qui* l'examine^ 
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ïPeft plus un objet particulier , pourvu* 
que le Géomètre* ignore quel en eft le 
rayon : c'eft un cercle en général , il de- 
vient un tipe univcrfel. J'aimerois au- 
tant qu'on me foutînr que l'homme' 
que je vois clans la foule , Se dont je? 
n'obferve ni la taille ni la phifionomie , 
cft pouf moi l'homme en général- A 
ta vérité j'ignore en quoi cet'fcommfes 
diffère de tpus ceux parmi lefquélà je' 
Pai vu confondu •, mais je fçai que c'effi 
un feui homme , un tel individu. Je 1 
dis bien que je ne le reconnoîtrois pas, 
que je ne le diftinguerois pas de tour 
autre; mais je h'aflurerai pas que" l'uni- 
verfalité de la nature humaine réfide 
en lui. Ceft tout ce que prefente à no- 
tre Géomètre le cercle , objet de fe# 
itîéditationsifoit qu'il l'ait fous^les yeux? 
ou dans fa tête , il y trace des cordes- 
fous' certaines loix:ii n'en fçait point' 
là j afte mefiirei mais il fçait bien qu'elle 
ne va pas à fix- pieds ,' Se qu'elle eff très- 
tèrminée. Il çonclud que deu* cordes 1 
qui fe coupent , fe divifeht en parties 5 
proportionnelles réciproquement r &£ 
que la chofe eft vrçrie tant pour cecer-^ 
cle particulier ,aùqirerelle ç'appliqudii 
<ftie pour tous les cercles poffibles. Ç^bi? 
vient Tunivcrfalhé de fon théorème i&* 
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ce n'eft de ce qu'il compare fon cercle, 
à tous les cercles poflîbles qu'il voit 
dans. l'idée générale du. cercle?. Il eft (L 
v^ai que, l'ignorance. de la.mefure pré- 
cife du. rayon , & de celtes des cordes. 
& de leurs parties, n eft pas la caufe deT 
Funivetfalité de. l'idée, du; Géomètre >, 
qpe quand.il aucoit cette mefure bien 
prefente,Je théorème naperdroitrien, 
de fon uniyerfalité. . ^ 

Ain fi nos diftra&ionsiur les caractè- 
res par lefquelsnous pourrions diftin- 
guer un objet particulier de tous les*- 
autres objets de même;e£péce peuvent; 
bien nous empêcher de le reconnoître *_ 
mais non pas de:penfer que ceft.un êtrcL 
particulier ,.non un être univerfel. Ce 
qp elles mettent de. négatif! dans nos- 
perceptions , ne peut produire ce. fond., 
de connoiflances univerfelles que nous, 
ritonsde nos>idées>à moins qu'on ne\ 
veuille faire* fôrtir la lumière a^s tcnèr 
br.es de l!ignorance. . En un mot. rien. 
n!eft plus ogpofé.i l'infini 1 que le néga-? 
tif,& rien ne.tient pkisà.tinfini quc^ 
nos idées. 

\"Qré â ;e., M. parler ainfi devant un* 
xe^partifào de, M.. Locice 3 C'eft peut- 
«ko^oiis bleffer dans l'endroit le plu». 
feufîHe; Le point capital de. la dodrine:.. 
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de ce Philofophe , & celui qui vous 
flate le plus , eft ce qu'il enfeigne fur 
l'infini , dont il tire la connoifTance de 
nos idées négatives- Il eft bien fâcheux 
que ce grand homme ait pris une logi» 
que rafinée & pointillcule pour la mé- 
taphyfique , & qu'il ait raifonné fur le» 
lignes de nos penféesplus. que fur nos 
penfces mêmes- Tout objet fini porte 
une^idée négative y , puifqu'il cefTe d'é- 
xifter au-delà des bornes de fon être y 
ôc qu'il pourroit ne pas exiftcr. Au lien 
que la notion despoffibles n'a point dé 
bornes. : car non «feulement nous ne 
voyons point fes limites , mais nous 
fçavons, qu'elle, n'en peut avoir. Elle 
eft de plus nécefTaire ,,vous en conver 
nez -, & non contingente T Se je voua 
prie dobferver^M. que la notion des 
pafïïbles n'érant point contingente , ne 
peur être reprefentés par aucune per- 
ception de l'homme., laquelle ne peut 
ctre que contingente & non néceflàns :. 
or toute idée.fe rapporte àquelque e£- 
pece de poffiblesà lïnfini:& c'eft ce qui* 
la rend universelle. 

L'erreur de M.Lqcice vient de ce qu'il! 
prend l'indéterminé pour l'infini. Ui\ 
exemple vous fera fentir fa méprife. je 
ne. f^ai pas combien le firmament con^ 
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tient de ces corps immenfes > qui fçftl^ 
felables à des points lumineux forment 
la lueur fombre & touchante d'une 
belle nuit. Mais nous n'ignorons pas 
que les étoiles font comptées, que le* 
nombre en eft déterminé. Voilà l'indé- 
fini , dont toute rétendue cpnfîfte dans 
Pimpoffibilité pour nous de voir.& de 
compter un nombre prodigieux de pe- 
tites étoiles, dont les groupés forment 
des efpéces de nuages dans le CieL 
Mais quand nous nous demandons à- 
nous- même , quel eft le nombre des 
étoiles poffibles au delà de* celles dont 
Dieu a voulu décorer le firmament ~i 
nous ne nous répondons pas que nous 
n'en fçavons rien , que nous ignorons' 
jufqu'où il peut aller', mais nous affir- 
mons fans héfîter , que le nombre des 
étoiles poffibles eft infini , qu'il n'eft ni 
pair ni impair. Que chacun interroge 
fur ce point ce fens intime , il penfera* 
comme moi. 

La voie dedifcuffion n'entre point* 
dans mon plan de philofophie , elle eftr 
trop longue & trop contentieufe. L'hif- 
toire des opinions n'avancera jamais 
celle de l'efprit humain , non plus que ; 
celle de la phyfique. Il étoit cependant 
riéircffiûre >\ M.de diffiper vos préjugés. 


A un Mat frit ta (rsTr. 6$ 
en favejir de*M. Locice , Se de vous juf- 
rificr i vous-même votre mécontente;- 
ment fur tout ce que nos Métaphifi- 
eiens nous ont dit , touchant la nature* 
dts idées. Ccftpour cela que t'ai refuté 
très-fommairemenr à la vérité , les opi- 
nions connues fur- cette matiete. Il 
falloit d'ailleurs vous faire voir que 
tous nos Philofophçs fe réunifient en 
un point ( cette conformité annonce 
quelque chofe déplus qu'une opinion , 
on y voit le càraâére de la vérité. ) Ce 
point convenu , c'eft que nos idées font 
des tipes ; le point de féparation , c'eft 
comment eHes font univerfélles , com- 
ment eiPes renferment' rittimenfité des 
pofliblesdaris chaque efpécc. • 

• Vous allez voir bientôt , M.. que cer 
cfonrtous nos Philofophes conviennent 
décide* la queftion -, & qu'il n'eft point; 
d'homme qur n'apperçoive dans fes 
idées ce. que je vois dans lès miennes.- 
Ces idées font des tipes , mais tout ripe* 
eft relatif à des termes de comparaifon > 
auflibien que toute-image. Tout ce qtiï 
eft reprefenram, reft relativement à quel- 
que chofe de diftittgaé àe lut. Mais à qupi 
fent relatifs ces tipes qui font nos idées,, 
fr ce neft à toutes les" choies poffibles 
dàns/la- même efpécer Or ce rapparr 
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de conformité fc trouve entre les dy* 
jets numériques de nos perceptions , de- 
nos fenfations > & toutes les chofes pof- 
fibles qpï peuvent les imiter.. Un cercle* 
particulier cft reprefentatif d une infi- 
nité de figures circulaires , & fi je puis 
le comparer à 11 mm en fi ré des poffibles , 
j'ai réellement l'idée du cercle, je con- 
temple une idée univerfelle. L'idée fera 
donc le tipe particulier <jue je confidere 
comme infiniment imitable , comme 
ua modèle univerfél. 

Il refte encore qiielque obfcurité. 
Qu eft-ce que la poffibilité ? Eft-ce un- 
être numérique ? Non. Eftrce l'objet in- 
dividuel de notre perception , comme- 
le cercle particulier fur lequel médite 
un Géomètre ? Non. Sont-ce autant de 
tableaux éternels , qpe pluiîeurs fcho- , 
laftiques ont placés vip-a-vis. de Dieu fN 
comme des modèles fur lefquels la 
Toute puiflànce fe régie, fit qui repre- 
fêntent la nature de chaque efpéce de 
cfiofe ? Non. Ces taSleaux font des fie- 
N tibns humaines. Rien n'eft réel que ce 
que' Dieu produite Rien n'èft éternel & 
néceiTairc que Dieu feuL 

Mais comment pouvons- nous héfiter 
fur ce point î Un être poffible n'eft rien ^ 
Se lierre a&uetneft que ce qu'il eft.LV 
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nivetfalité n'eft ni dans le néant , ni 
. dans un tel fujet, tel numériquement, 
Mais le pouvoir de produire eft quel- 
que chofe ; le rapport de l'effet à fa 
caufc eft quelque chofe. Or nous avons 
découvert dans nos phénomènes , que 
nous fentons en même-tems notre être 
avec fes modifications comme des ef- 
fets , & la prefence d'une volonté li- 
bre , étrangère à nous & toute-puiflànte 
qui nous donne *Pêtre & nos modifi- 
cations. Le tideau qui nous voiloit la 
nature de n#idées eft donc tombé». Je 
puis à chaque inftant comparer mon 
erre à cette caufe toute-puiflante ; & je 
me fens dès lors le tipe d'une infinité 
d êtres femblables à moi^c'eft-à-dire* 
qui fe fen tent exifter : ce tipe eft uni- 
vcrfcl. 

Nous ne fçavons qu'une machine eft 
pofEble aux hommes , qu'autant que 
nous connoiUorts Fatt fut lequel on peut 
la cenftruire ,•& qu'il exifte des hom- 
mes qui ont affèz d'adreffe &a(Iez de 
force pour réduire en pratique les pria* 
cipes ae cet art* La pofïibitité d'une hor- 
loge eft relative à la fcience d'un hor- 
loger,. Ecartez toute notion de toute- 
puiflànce , le poflible n'eft qu'une ch£«* 
mfitc. Or dans la fait il n!eft rien fus; 
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quoi nous foyons en fufpens que fur ÏA 
poffibilitc des chofes fc , il faut donc que 
nous foyons comme Toujours unis à la 
volonté fouverainement efficace , puif- 
que nous fommes toujours prêts à rc- 
connoître des chofes poffibles dont au- 
cune ne pouvant fe donner rexifter.ee 
â elle-même, ne peut être que l'effet 
d'une activité fuprème > d'une volonté 
toutc-puiflante. 

Je fçai qu on définit dans les écoles 
les chofes poffibles » celks qui ne ré- 
pugnent point à F exiftetrc > ou donc 
ridée n'impliqué point & ne fitppofë 
point qu'un attribut dans un fujet fok 
incompatible avec un autre attribut 
dans le même fujet , ceft dire en termes 
myftérieux > que les poffibles font les 
chofes qui peuvent exifter > ce qui n'eft 
pas douteux. Mais comme les poffibles 
ne peuvent opter entre lé non être Se 
fêtre > on ne peut concevoir qu'ils pui£ 
fent paffcr à Texiftence cfue par le pou- 
voir d'une aéUvité qui réalife ce qu elle 
veut. Si f. ignorois , ou même fi je dou- 
fois bien véritablement qu'une telle 
àétiviré, qu'une telle caufe-exifte \ je 
douterois fort , que rien de ce qui n'eft- 
pas , fut poffible , comme je douterois 
que je puffe faire conftruire un telefr 


cope dans une ville où je lie fçauroi* 
pas s'il eft quelqu'un qui ait lare d'en 
faire : & fi j'alïurois que je puis y faire 
feire cet infiniment , on coivevroit que 
j'y connois quelqu'un capable de rem- 
plir mon defir. Or je fuis très-certain 
qu'une planetre pourroit avoir un cours 
entre Saturne & Jupiter : je ne puis pas 
douter que cela ne foit poffible* Il eft 
donc vrai que je connois intimement 
une caufe qui pourroit donner Texif- 
ence à cette panette* 

Où vois* je la poffibilité du bien 
erre î Comment me fens-je capable à 
llnfini de bonheur & de félicité ? Je 
ne le feai pas en confulrant l'aftivité 
propre dé ma volonté : malgré route 
ta vivacité de cet te Volonté ^ combien 
ne trouvé-je pas cette adbivité impuif»- 
fantelie bien-être ne peut donc' être 
en moi que l'effet contingent d'une 
caufe libre , totalement dïnereote de 
moi : & quelle eft cette caufe > fi ce 
n'eft celle à qui je fens que je dois l'ê- * 
tre y à laquelle feule appartient le pou- 
voir de me modifier comme il lui plaît? 

La prefence de la caufe toute-puiffan- 
te étant fentie par mon ame > c'eft un 
terme que je nuis toujours comparer à 
fenfaiions!comme la caufe à i'effecw 
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Voyons comment fe fait cette compas 
raifon. Si je fuis incapable d'attention , 
je le fuis de faifir aucun rapport. Ré* 
duit au pur fentiment > je n'ai point 
d'idées univerfelles. Je ne fens que mon 
individualité. Voilà Têtard Inertie dont 
je vous ai parlé plufieurs fois. 

Suis- je devenu capable de réflexion.» 
mon attention neft pas fixée au numé- 
rique de mon exiftence , mais au rap- 
port entre cette exiftence individuelle 
Se fa caufe fouveraine r entre le fenti- 
ment & la perception de mon Auteur. 
Or en comparant la puiflànce infinie 
avec moi qui fuis un terme fini , je con- 
çois une infinité d'autres êtres poflibles 
femb labiés à moi. Idée > dans mon 
ame , très-univerfelle > comme vous le 
voyez , M. 

Je renverfe les termes de ce rapport r 
je compare la caufe infinie à moi foir 
effet, qui me fens de Tadivité. Ce neft 
plus la poflibiliré des efprîts qui m'oc- 
cupe , c'eft leur caufe.. Voila l'idée de 
Dieu , fentan*- f>n exiftence , nétefïaire- 
ment heureux parce fenrknmt,- ayant 
une aé&viré fans bornes , dont celle de 
ma volonté ri'eft que Tomlue. Quand 
s * me compare à ma c?.ufe , les deux 

nés de ce rappotc foiïï ma capacité. 
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de recevoir des façons detre , & la 
puiflance fouveraine qui peur les pro- 
duire. Quand je compare la puiflance 
fouveraine à fon effet, mon attention 
s'arrête & fe fixe principalement fur ce 
terme immenfe , & j'ai Vidée de la fou- 
veraine puiflance. Dans le premier cas 
je deviens un tipe , un modèle d'une 
infinité d objets exiftans oii poflibles , 
femblablesà moi. Dans le fécond , Dieu 
paroît lui même revêtu de la toutc- 
puiflânce , comme caufe , s'il s'agit finir 
plement de phyfique;& encore comme 
modèle , fi Ton parle de perfection. % 

Cette double vue de la caufe fu- 
prêrhé vous frappe certainement, M, 
elle à befoin d être développée & elle 7~ 
le mérite certainement. Je puis confi- 
«dérer l'être fuprême fous deux regards > 
comme je viens de l'infinuer , ou com- 
me fouveraine puiflance , pu comme 
fou vSrain modèle de la perfextipn , par- 
ce que je le puis comparer à mon être ? 
à mes modaHtés comme à de fimpleç 
cfFers pJiifiques : alors Dieu me paroît 
ia cauie fupreme. Je le puis anfli com- 
parer à ce que je regarde en moi com- 
me perfection : il eft alors mon modèle. 
J'eftimeen riioi cette propriété d'être 
fufceptible de connoilfance à l'infini , 
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jointe à ladiviré de ma liberté. Soas 
ce point de vue , l'être infini que je 
compare à ces perfections , eft le mo-» 
déle infini des intelligences \ c'eft l'ar- 
chetipe de toute perfection. Mais je ne 
me fens fufceptible de.connoiflànces 
actuelles > que d'une façon finie : fi je 
compare alors l'intelligence fuprême 
aux bornes très-reflerrées de la.miennc , 
je confidére Terre infini comme caufe 
fouveraine & non comme modèle. 

De même les pallions de crainte > de 
honte & de colère » en un mot tout ce 
qui tient uniquement à nos facultés paf- 
fives, ne peuvent entrer en comparaifon 
avec Dieu comme modèle; ce font des 
imperfections de notre nature. Il n'eft 
aucun rapport de reflèmblance entre 
la fouveraine perfection & l'imperfec- 
tion 9 entre la puifTance immenfe & une 
dépendance entière, un aflujettiffemcnt 
abfplu. Ce nétoit donc point pat idée 
que les Payens tranfportoieht'à la Di-* 
vinité leurs imperfections naturelles, 
leurs vices même : ce n'étoit point 
non plus à l'aide d'unfe idée , qu'ils leur 
attribuoient leurs vertus d'un ordre 
puremeut humain , telles que la pa- 
tience , le courage , &c. Us ne voyoient 
point ce rapport > mais entraînés par 
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des raifonnemens très-faux & très-in- 
fenfés , ils faifoient ce rapport : & c'eft 

t, pour le remarquer en pafïànt , une 
s principales fources des erreurs .des 
hommes. Il en eft de même des idées 
de figure. Un Geomettre confidére une 
ligne droite : il la fuppofe fixe par une 
extrêmitéy& mobile dans fa totalité au- 
tour d'un point : il lui fait faire une 
révolution entière : il compare la figure 
qui en réfulte à la fouveraine puiilai> 
ce: par cette comparaifon ion rayon 
lui paroît pouvoir être prolongé à Tin- 
fini : il a l'idée universelle du cercle : 
en comparant avec l'aûiviré fuprême 
la circonférence qu'il a tracée , il ac- 
quiert l'idée des cercles pofltbles. Dieu 
n'eft pas tipe alors, même comme on 
le prend pour premier terme du rap- 
port : U eft cauie. 

Mais lorfque je fuis content de ma 
fituarion , je fens mon Auteur bienfai- 
fknt : je fens qu'il me communique le 
bien être. En le comparant à mon bon- 
Heur comme à ua bienfait que je tiens 
de lui , il devient le modèle de la 
bitnfaifdnce* Ainfi je le trouve l'arche* 
tipe de toutes les grandes vertus : il eft 
en ce genre mon pnique modèle. Je 
me reconnois vicieux dès que je ne me 
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conforme pas à ces nobles idées , fi di- 
gnes de ma nature. Mais il m'en coure 
pour être homme de bien ; fous Ap- 
point de vue , où l'on apperçoit cepen- 
dant une grande partie du mérite de la 
vertu , je ne puis regarder Dieu comme 
mon modèle. 

De ce fentiment de mon Auteur * 
comme bienfaifant , naiflent déjà tou- 
tes les vertus fociales : réfléchirons , M. 
fur tout ce qu'il contient, fur tout ce 
qu'il peut nous apprendre , & rappel- 
ions nous de nouveaux faits que nous 
obfervons en nous-même. Je me trouve 
des befoins, ce monde eft préparé pour 
y fub venir. Je connois des êtres fem- 
Diables à moi, je leur fçais les mêmes 
befoins 8c les mêmes droits fur les mê- 
mes reflburces -, je me fens naturelle- 
ment porté à m'unir à ces êtres , je me 
fens né pour la fociété , c'eft un bien 
que la Providence m'a ménagé : je hais 
tout ce qui me blefTe , les hommes 
haïflènt auffi tout ce qui leur nuit. Je 
defire que la fociété tourne à mon 
avantage , que les hommes évitent non- 
feulement de me nuire , mais qu'ils 
m'aident de tous leurs bons offices. 
Je fçai que ces difpofitions font géné- 
rales > que cous les hommes font ainfi 

affedes , 
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ïfiêâés , parce que je deviens Icnr tïpe 
en me comparant a la caufe .qui peut 
créer a l'infini des .êtres qui me reî«- 
iemblent. Par une conféquence de cette 
même comparaifon , je lçai qu'ils font 
tous dépendant comme moi de la caufe 
fuprême. Dans ces difpofîtions que je 
vois^ autant multipliées que Dieu m'a 
donné de femblables , je cônnois ctjC 
ordre immuable ., cette loi des èfprits , 
que je ne dois pas faire, aux autres ce 
que je ne voirdiois pas qu'ils me fifleric > 
xju ils ont droit d'attendre de moi les 
mêmes fecours que j'exigerois d'eux > 
£ j'avois les mêfrics befoins j & que ma 
vigilance à remplir ces deux obligation? 
doit être animée par un efprit de fou* 
million fans réferve à la caufe fouve- 
rame, efprit qui forme la partie la plu* 
effentielle de l'adoration , & qui feule 
peur donner du prix à mes aâions» 
Vraies idées des vertus focialcs & de 
leur pureté. 

Pour fe former des idées uniVerfel- 
les de vertu , d'équiré* d'ordre moral, 
il fuffit donc de tourner notre atten- 
tion vers l'attrait que Dieu nous a donné 
fout toutes les relTourccs . que nous 
trouvons dans la fociécé , & qui favo- 
jpfent noerc penchant naturel pour lé 


«bien être i : de regarder cet attrait cofl^ 
ftne le ripe de* difpofitiôns cfe tou* 
tles hommes,* en nous comparant a b 
. caufe immenfe qui petit fiite exmer 
.îles âmes qui foient une répétition in- 
'finie des nôtre*. Ceft àintt que notfl 
portons écrits 8c gravés eh nous- même 
fies vrais principes des mœurs , c'ett lé 
«code naturel *du tribunal ife là conf- 
xience. S'il s'efeve ,eh noa? destfcfir* 

3ui en contredifcnt les lo& > c'eït un 
efordre , c'eft un abus de fêtre.» c'eft 
,im emploi rcpi;éhenfiWe du 'don-A: 
Dieu. Nous fentons que ^àr cet ah*» 
nous méritons d'être mal , ceft-à-dî fC 
«d'être afteftés de modifications dbu- 
loureufes qui ribus rendent onéreu* 
& infuportable le prefent mêiw^ de 
Yexiftence. Idée dt la juftice &*• 
. v ver^in<;. •' ^ ^ • , ' 

Vous me permettre* ici, fn *<** 
: plaît , M. une courte tKgreffiofl. Vent- 
qn s'empêcher. d'être frappé cFëionn*- 
'ment , lorfqu on rapproche ces grandes 
vérités écrites dans nos ca&arc par là af" 
: ture même , de la nouvelle phitefop^f 

3 u'on voudrait accréditer d*ns fe s ttiotr- 
c t On voùdrôit que fa connoilfiw* 
4uvice flir l'origine decdte-de te vertrf. 
^coutsrions^nous pariemtoént % u»:fio^ 


me qui nous fouricndroic que' nous ne 
* connoiflons bien Tes proportions d'une 
taille aifée Sç noble,. que nous ne rat- 
ionnons avec quelque juftcflc fur ce qui 
£Êt la régularité qui réfulte des traies 
d'une belle phifîonomie , qu'autant dut 
nous avons fait des . obfervatïons lue 
les boiteux , Ùjuc les bolïus , feu: les per- 
fonnes les plus difgratiées de la natu- 
re , les plus contrefaites. Pour jugpr du 
mérite d'une belle figure » 'faudra- t-U 
donc la mettre en paralelle avec tout 
ce qtt'on peut imaginer de plus diffor- 
me \ Les beautés de l'ame auroient-eltei 
donc moinq. davantage > Les compare- 
. rons-nousr pour en être touches avec ce 
qui la dégrade & Tavilit > On nous laf- 
fiirc gravement de h part dçs diiciplçs 
de M. Locxe. , / , ", r 

» Delà . ( de tojjfxreffiôh : violent^ *, 

V c'eft-à-cure ^dclUn juûiçe );ia fcàtïpft 

» de tinj[û{le s> .& par œnfequerit k.nq~ 

m don du bien & du mal motàL* doift 

. » ,rant de . PRilofophes ont, çh^it^ç, [ jt 

» ft^cipe *&$ue le cri Ue^^iî^te 

. *> qui recenru dans tout lipaupç g £rît 

: » entendre,. pliex les peuples ;paêmef les 

» plus fauvAges. De-là audre^te^bi 

. » naturelle, que nous trou vons. ^Urd*- 

& dam de nous , fourec des premières 
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Vloit que les hommes ont dû fe for* 
» mer. . ...... Ceft ainfi que le Jîial que 

» nous éprouvons par les vices de nos 

.9» femblablcs , produit en nous la con- 

* noiflance réfléchie des vertus opposes 

» à ces vices , connoiflances précieuies > 

V» dont une union fie une égalité par- 
««faite nous auroient peut-être prives. » 

'#»Qudj5*raifonnemens ! Quoi! fi la loi 
naturelle que nous trouvons au-dedans 

Àc nous , h cette loi toujours refpeâée 
ayoit entretenu les hommes dans une 
union & une égalité parfaite , on n'art- 

\roit point eu de connoiflances réfléchies 
de la vertu ? il fulfiroit que la vertu eût 
autant d'obfervatcjirs qu'il y a dliom- 
mes dans le monde , pour qu'elle fût 

luniverfell^menr ignorée? Quelle étran- 
ge dodhins ! Veft du crime que nous 
apprenons ce que c'eft que l'innocen- 
ce, l'équité, 1â vertu? Non. Au con- 

1 traire , i'injufticc que renferme Vpji- 
preffion ne ptut être connue autrement 

: -que par le violement d'un droit légi- 
time, tjn dr^it légitime ne porte-t-ii 

*fà l'idée de la jirftice & de l'écrite t" 

Rentrons dans* notre objet, je troîs 
vous ( àvc$r proyvé , M. que nos Jetées 
font lé'fittit de notre commerce intî- 
*nç avgp U diyinicc,& que Dieu fdu 


eft réellement la lumière des cfprits. 
Four vous le démohtrer , je n'ai eu be- 
foin que de ce feul phénomène qui 1 
nous cft familier , que nous nous fen- 
(bns etifter, que nova nous Tentons mo- 
difiés par une caufe toute - puiflànte. 
Pourriez- vous défavouerec principe? 
Vous aimez à vous perfuader que là 
matière penfe > imagine* donc qu'une 
sfiafle d argile fctit ion exifteftee. Dans 
cette fuppofîtion > qui peut être conce-* 
Table pour vous & qui ne l'eft point 
pour moi , ne fentiroit-elle pas la main' 
du Potier qui la façonneroit à fon grér 
Telle cft réellement l'a me : elle fe fent 
exifter , elle fe fent modifiée par une 
caufe étrangère , mais route-puiflante , 
ou créatrice par le feul vouloir. Efi affir* 
mant que quelque chofe eft poffible ,- 
elle afferme la prefence d'une liberté 
Souverainement aâive, dans 1 laquelle 
réfide le pouvoir de donner l'exiftence 
à ce qui ne Ta pas. Elle le fent de mi- 
me que je fens qu'il m eft poffible de 
me promener , parce que je fçai que 
j'ai le pouvoir de le faire. 

Vous conviendrez auffî , je penfe >• 
que nos idées font des tipes , mais qu'el» 
tes ne font telles, que par un rapport** 

D-ii/' 
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Ce rapport eft ou le fond 4e notre ame*. 
gu foa a&ivité , ou fes affedions , ou 
fb$ fendrions comparées à la caufe pre- 
mière. Ou bien Ê notre attention fe 
dirige vers cette caufe & les compare 
à ces mêmes termes , l'être fuprême de- 
vient on modèle uni verfel , s u eft que£ 
lion de perforions *, ou la caufe fouvc~ 
raine , s'il ne s'agit que d a&ion, 

Enfin les idées fetit (Impies , puifque. 
ce ne font que des rapports fentis > mais, 
des rapports , entre deux perceptions 
qu'on ne peut divifer : la perception 
de mon exiftence , ou de mes modi- 
fications aûuclles ne pouvant être fc- 
paiéc de l'impreflion lentie de la caufe 
de mon être .., & de mes modifications^ 
Les 'deux termes de ce rapport ne font 
«Jonc que la mènie perception fenrie en 
moi, mats fentie comme venant d'une 
caufe extérieure. On me prend la main, 
on me là ferre fortement : ce femknent 
de preflion eft unique , mai* il eft nc- 
ceflàirement relatif à fa caufe : je me 
{eus preflé .> Se je fens la caufe qui me 
prcflTe , par «ne feule & unique per-> 
cepeion. Rien «'eft donc aufli fimplc 
qn'iinc idée h lien daufli fimple que, 
l'àme qui la contemple. J aurai furc- 
naent dans la.;fuite quelque occafïon de 


<tèvelopper davantage cette dernière' - 
«onféquèncè. ■ ■ < ' 

Mais nos idées font elle* innées *• 
Cette qucftion voas int&neflôit beau- 
coup : elle vous kitëfr efifeta moins après ' 
la levure de cette lettre. Je ne crois 
point qu'il foit néceflàitc d'admettre des* 
idées innées. Voici mes raiibnsV 

i*. Noos éprouvons differens états* • 
où notre ame dans l'inertie eft réduite ' 
À ne fèntir que fon exigence nu&éri* 

Î[ue s d autes iîtuations où notre âme ' 
ent dé plus diverfes modifications. • 
Mais lorsque l'attention eft impratica- 
ble pottf elle , alors les termes ae corn- 
paraifon fabfiftem à k vérité , ftutfs i'a- 
me ne les rapproche pas. Le profond 
fommdl , l'apoplexie , t'évanouMïèment - 
la mettent dans le premier état : elle y * 
eft incapable dé réflexion : %Ue était 
dans le fécond avant la naiffanec 9c pla- 
ceurs années après. Elle y rentre pat 
des maladies aiguës, qui ne laiiïcfit i 
tefprit aucune liberté. Autant de preu- 
ves que nos idées «e font pas innées » 
quelles font l'effet d'un* attention dont 
nous ne pouvons faire ufage dans nos 
jnemieres années , & que dti accidens < 
fufptndent fotivent dans le cours de la ' 
View • .;...,:•..•.. 
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*♦; L'idée même de Pieu n'eft poiûj 
innée, quoique tout homme de bon 
fens puifle la trouve* en lui quand il 
le veut. Pour contempler cette idée /il 
faut que- nous ayons le fens intime Je 
notre liberté , fans lequel nous ne pou- 
vons voir le rapport d'une caufe libre à 
des effets contingens. Car dans l'abfeft- 
ce de notre liberté nous ne fentpns que 
iBotre exiftence & fa caufe , Dieu fit 
nous» deux termes individuels* Maip 
la notion de Dieu eft alors obfcure éç 
imparfaite. Le terme* néceffaire pour 
jRaifîr la toute- puiflance , cette a&jvité 
libre qui réaUfe ce qu'elle veut ,nous 
manque : ce terme eft le fens intime de 
jiotre propre activité ,. faps lequel nous 
^e pouvons nous former d'idées ni de 
poflibles ,nide tout-puiffant. Mais lors- 
que* nous commençons à jouir de nor 
tït liberté > alors nous diftinguons le 
néceffaire du contingent : nous nous 
jfentons contingens. dans* le fond de 
notre être même , dans les modalités * 
dans Fufagede la liberté. Nous recon- 
noiflbns en nous cette afti vice parla? 
quelle- nous déterminons les mouve- 
mensde nos membres félon qu'il nous 
plaît. Pour lors fi nous comparons no- 
tre caufe à cette aâivité , elle devfctyt: 


; 
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notre ripe & celui de toutes les intdU 
lîgences. Nous lui reconnoiffbns une 
aâivité qui opère immédiatement mè-* 
me fur des fubftances qui lm font 
étrangères y différente en cela- de notre 
volonté,qui n'agitîmmédiattement que * 
fur nous» Notre dépendance neceflaire 
fous la toute-pujflance nous fait con-*- 
ce voir que les imprcflîons que notitf 
recevons \ iennent de 1 être neceflaire » • 
de rêrre fans caufe ; le contingent ne 
pouvant être connu que par opposition 
au néceflaire. Si nous ren venons lesr 
termes du rapport , nous trouvons- qae 
nous pouvons être imités à l'infini par* 
des productions de la caufe néceflaire. 
Nous avons ainfi l'idée d'une infirtité : 
d'intelligences poffibles. 

Il faut donc que Phomme fe fente- 
libre , pour avoir une véritable idée dè : ' 
Dieu. Et l'ufage de fa liberté n'étaftt pas* 
inné, ( nous en 1 avons de trop* bonnes* 
preuves ) l'idée de Dfeu ne peut êtw 
innée. L'Etre fuprême nous eft toujours* 
intimement prefent en quelqu'état <JUC- 
nous foyons : nous fentôns Ton aéhon ; 
dans le fond de l'être mème,& dans nos 
modifications •, mais c'eft pat l'attention * 
feule que nous le pouvons connoître- 
cçmgtô tipe parfait & comme caufe fou^ 


yeraine de toutes Je* intelligences - 
3 ?; Réâéçhtffes , M- &r Ja mobilité 
de .nous aitcacion : elle a néceflkire-y 
meqc pour objet deux idées différent 
te** en fe tournant tantôt vers l'un -*, 
•ta^ept, vers i^ucc^.jdes deux . termes- 
dont le rapport £ût iipe idée. Si je me 
cempate» moi Tentait mon e&ftence ». 
&Qtant ladivité de m* tolontéyà fa 
caufe; j ai l'idée de ïa pa(IU>iiité d'intel- 
ligences à l'infini : Dieu eft , pour ainfi 
dire ', entrevu dans cette. manière de 
comparer. Mai? fi mon attention fe 
porte fut la caufe fuprême , fi je reuverfe 
c< Jtièmc; rapport,, jj'ai l'idée comble tte 
de la caafe fuprême. Ces deux idées 
font ; très différentes : elles dépen- 
dent du premier terme que mon at- 
tention taiût potfr faijçe facotppataifon. 
Il eft donc okn évident * qu'aucune 
de ces idées n'efft innée , putfque l'une 
& fauflre dépend de ^a manière dont 
notre attention «jft dirigée. 

Mais pour n'être point innées * nos 
idées ne font, point fa&kes , comme 
M. Lockc l'a fuppofé, Nous ne.produi- 
f<** ni les d^x termes que -renferme 
l'idée „ ni le rapport de ce$ deu* ter- 
na^ Ce çappott eft féeU Dieu le' voit' 
cmaisim&&s *»wul;nc fubfifte poqn 
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«ous*^c locique nousfbmme$cn état 
de comparer , & nous ne fommes dans 
cet heqrejnt i&x , que iorfqpc nous nom 
reconnoiflbns libres , & que notre li- 
berté peut être un dis termes de notre 
compar*ifofi. Ainfi i'objeâif de nos > 
idées ne nottj? eft pas même inné. 

Enfin aucune idée ne nous vient de * 
nos fenfations. Car quaiqu'en beaucoup 
d^becations nos feautions foient un de* 
termes du rapport qui forme nos idées > 
te terme eft numérique > finguiiet , n'a : 
rien en Un-mime d^nivèrjel* Il faut 
qu'il foirprefemé à 1* caufe;umvetfelle. 
Ce rapport que nous voyons alors eft • 
l'idée. Mais ce rapport , non plus que 
l'attention qui nous le ftp envifager > 
ne font point des effets de nos fenfa* 
rions. . ^ 

Voilà un précis , mai* ttès-ferré , de 
ce que mes expériences ftâr le fond de 
mon ame , m'ont découvert touchant k 
nature des idées. Un gros livre contiens 
droit plus de détails : mais en appren* 
droit il plus àtij* cette lettre } Vous k 
trouverez peut-être encore trop lôiigucî 
mais fè ne f<*ai s'il étoit poffibie de la \ 
Élire plus courte. Je fuis > M« &c. 

Dvj) 
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CINQUIEME LETTRE* 

E cous les- éloges que vous pro* 

_, diguez à mamétaphyfique.. M» 

je ne . dois être fcnfible qu a un feul» 
parce* qui! me donnera heu d'éclaircir . 
c£ que je n'aurois peut-être pas^déve- 
Ipppé dans mes Icare? précédentes» 
G'eft celui qui fuie. » Nos kholaftiqucs 
9k8ç nos Philosophes perits«maîtres qui 
», ne différent des premiers que par 1* 
»* talent de rajeunir les opinions lés plus 
~furant\ées , apprendront enfin de vous > 
•vM. que tout nous eft connu par des 
>*> rapports 5 que nos idées ne font ni des 
^taoïeaux en petit rangés de toute éter- 
nité devant la majefté fuprême , ni 
de pures fixions de l'efprit , ni nos . 
» Tentations ; mais des jugeraens qu'oa 
», déduit avec la plus grande- juftetfê* 
m, de raifonnemens qui iuppçftnt néan- 
^ moins un génie trcb-délie & très- vaA 
^ tev n Ce qui fignifie que vous me- re- 
prochez de confondre les idées avec 
ites jugemens tirés de raifonnemens 
Aibtik -, q^pique dans Ils vrai nos idée* 
ii£rfoient en quelque forte que les élé- 

uwçns de &<>$ jugçmcns. Cçtcc .abjc&wa. , 
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*ft une preuve, de votre pénétration :> 
puis elle tomba fur tous ceux qui veu- 
lent que. nos fenfations foient l'unique 
origine, de. nos, idées* fur M. JLocice en 
particulier. 

Mais je ne. penfe pas comme ces 
M rs , & je puis me juftifier. d'une ma^ 
xdere qui ne: peut leur être d'aucun ufa- 
ge. Dans un jugement, il y- a toujours 
au moins deux, termes , dont cous 
ayons deux perceptions différentes. Pat 
exemple >. je vois deux arcs d'un cercle 
interceptés par deux paralellcs > & j'af- 
firme que . ces arcs ont lcxaport de l'é-r 
ealité ; cette affirmation ne tombe point 
lur une fçule vue de l'efprit , fur une 
feule perteption^puifque dans ce cas j'ai 

3uatre perceptions , de quatre chofes 
ifferentes y je veux dire , des deux pa* 
xalelles&. des deux arcs. Maisiorfque 
je me fens exifter , cette unique fenla* 
tion renferme* & mon être numérique 
VJÎ cft.un effet , & la caufe qui me 
ait exifter. Cette obfervation ne. vous 
doit pas paroître nouvelle v je- vous l'ai 
déjà faite :&jpour mefairç entendre» 
je, me fuis ilcrvi.de l'exemple d'une 
main étrangère qui lailir la mienne* 
Par l'impreffion que je reçois , je fens 
«a meme-tems > ôc.xna main preflec 9 Sf 


? 
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celle qui la prcflt : cette fenfaribn donfc - 
l'objet eft double , n*eft point un juge- 
ment. Ainfi la perception de mon exi£ "- 
tenec & de Piwftlon -de- celui qui me là * 
donne eft très-fimple, - Elle renfermé 
deûx^rmes ,& c eft entre ces deux 
termes que je vois un rapportai me 
prefente l'idée de YhnhàbiBtf de me fri 
être à lïnfihiv En généfal la vue d'un 
fimple rapports ou,commcon rappelle 
dans I ccoi e > V apprébenfion d'un rappwt\ 
h'eft point un jugemeijr j à moins qull 
he (bit apperçu comme une confêquen^ 
ce de quelqufesraifbnnemens.' Or'eeiui : 
que ïe Vois entre mon être j effet re*- - 
larif a unc^caufe in^puifàble , n'eft pro* - 
duit par aucun raisonnement t il eft vu : 
mais il n'éft pas tiré pat voie de çott-* 
fëquencer Les jugemens font la- ipotn- - 
paraifôn de nlufieurs points deyuîsdè 

frtufîeurs perceptions , ht réftikât , Faf- 
brtiflêment de pluficurs idées , pu'i , 
comme s'exprimeraient des Mathéma- 
ticiens , des rapports de rapports. 
x Si vous vouliez jjpar exéràplé , qu'oïl r 
regardât, la tonnoiflanire dèsinrclfigeri- 
ces poflîbles j comme une côriféquencé 
du rapportî.que vousvoyéz entre la çaufe 

Sremïere ïk vous 1 quelle ptoduit , vous 
onneriez fc dan5 une méprife de M; 
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Efe&artes. Car vous raisonneriez ain* 
*£ : Moi penfaot , moi : libre en me 
comparant à h volonté donc lato» 
vite nVpoim de boroe? » jeme txouve 
iraitaUeariofim parles eues intelligent 
qui me rcfleinblcojcc^bnc je cooiiom 
une faite infinie d'intelligences pafii» 
blés. Mcft-il pas évident que votre 
çonfequenec ne : renferme rien de plus > 
que l'idée de votre inritatnJiaé > De mê- 
me , lorsque M. Defcartes difoir ., Je 
penfe 9 ou j exifte pcnGint « doue jexiite 
certabcmem^faconfëqncDoe étoit moins 
étendue que fon principe , bien loin - 
4 énoncer mielque chofe de plus» 

» C'eft doue 9 dites~vou* plus bas 9 > 
» parce qu'il «ft peu de génies aflez pé- 
netrans » qu'il faute raflèmbier tant de - 
«^lémonftîiacions métaphyfiquos ♦ phy t 
*-fiqoes, & morales* pour, prouver l'e** 
«'xiftence de Dieu. Je 1 avoue > tout 
» homme tjui réfléchit a toujours deux 
^«rmes préfens à comparer , l'on ou ; 
«ion exiftence » ou fes facultés » ou fes ; 
'/'modifications, ou les aflbûions » ( il ■ 
falloir ajouter , ouïes objets qu'il voit 
au-bott ) » l'autre une caufir néceflaire 
» & iintie. Tout le monde iera-t-il en 
»écat de retourner ces termes avec 
*«ant/d'adfe& que vous r comparer 
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-d'abord une de nos perceptions* Ta 
» caufe première , pour prendre l'idée 
••des poffiblcs d'une certaine efpéce y 
» puis renverfer ce rapport pour le for- 
w mer l'idée diftindc de Dieu ; faire 
» encore une précifion délicate fur ce- 
♦>rapport renverfé y voir s'il s'agit de 
ttpcrfeâion ou d'effet phyfiquc dans 
4c fécond terme de la comparaifon * 
"pour concevoir Dieu tantôt comme- 
*> archetipe , tantôt comme caufe fouve— 
• raine. Êft-il étonnant qu'urv Maure 
•» au milieu de l'Afrique , qu'ut* Habi- 
«Kant de l'Iflandc , ou de la Baie d'Ud— 
j* fon , n'âyent pas prévenu vos décou~ 
» verresft Je crois bien qu'ils ont l'idée 
•» des cfrofes poflrbles , & que cette idée* 
*>leur fait entrevoir la' caufe première; 
*» mais pourront-ils diriger leur atten- 
tion vers cette caufe première^ qu'il* 
** n'entrevoient que fort obfcurément t 

** Ten doute Jegoûcc , ajoutez** 

** vous , votre méthode : elle eft neuve, 
*>&c rend inutiles ou fauflTes toutes les 
v démonftrations de l'exiften'ce de Dieui 
» qu'on a tant fait valoir jufquà pre^ 
*> fent. Mais ne viendra-t-il quelqu'un; 
»après vous qui defabufera nos neveux* 
**dc votre jxïétaphyiîque , comme vou* 
^-êtes venunous^guérir des préjugés que** 
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» Defcartes , Leibnicz & tant de grands 
j* hommes avoient fubftitué aux folles 
» préventions des Maîtres de 1 école: 
*»ceft ce que je n'aime pas à pré- 
» voir , tant je goûte les fruits dt 
» vos méditations» 

Je fuis très convaincu.» M. mie vouf 
n'avez pas penfé que je puflfe jamais 
abufer ae ce long extrait ni. de toutes 
les douceurs que vous y entafïez , jus- 
qu'au point de rien ajourer à la véri- 
table idée que j'ai de moi-même, & dé 
mes études : je ne vois , je vous allure , 
dansxe. patfage que des objections folir 
de», & prefcntees avantageufement. : 
ceft la feule chofe dont je fafïe cas* 
Cependant ces objections bien médi? 
tées portent avec elles leur folutiony 
pour peu que la première impreffioa 
quelles peuvent faire, foit anbiblie. 
Car vous conv.enez.qu'il fe trouve deux 
termes dans chacune.de nos perceptions: 
leur rapport s'y trouve donc aufli. Vous 
avouez de plus ,. que les peuples donc 
vous parlez , connoiffent les enofes po£ 
fibles , & le-rapport par conséquent de 
leur efprit à l'intelligence fuprême ; 
mais vous doutez qu'ils foient capables 
de retourner leur attention v ers cet 
objet immenfe^ pour en faire le. pre* 
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mier terme d'un rapport. Je penfc cotti^ 
nie vops, mais ce n*eft pas par la rai- 
ibn de la difficulté qq^ife éprouvent* De * 
deux Maures qui fe mefurent , 1 Hiii 
ferait en fe comparant à l'autre , quïi 
eft plus petit que lui ; eft-il ati- 
deffus de la portée de fon efprk de 
renverfer ce rapport & de concevoir 
que Pautreeft plus grand qoe*!ui? ; Rieii 
n'eft . plus familier aux hommes les 
plus groffiers , que ce renverfement dfe 
rapports. 

On pouroit parier plufieurs millions 
contre la plus petite ehofe du monde y 
qu'un des naturels de la Baie d'Udfoà 
Tic trouvera jamais de lui-même que là 
notion des poffibles eft le rapport d'un 
effet particulier à la caufe inépuifable \ 
mars il efl pourvu de tout ce qu'il faut 
pour pouvoir faire cette découverte & 
întéreflante. Votis en convenez, M. il 
a deux fermes , leur rapport te le pou* 
voir de diriger leur atteiftion, Que lui 
xnanque-t-iî dope ? Le goût de rentrer 
en lui-même , !c courage de fe déta- 
cher des objets feniïblcs , & de méditer 
te qui fe pafle en lui. Il fuffiroit que 
tous ces fauvages pufffent devenir m* 
différent ;. fôit aux objets du debors ;. 
fcic à ceux que leur ome * leur *pfoprè 


Oprps , c'eft-à-dire , qu'ils ny fuflenc 
pas opirûatséotëàt dévoués à 1 exclusion 
de tout autre objet- , dont la conuoif-» 
Ùncc ne s acquiert que par la réflexion :; 
mais ils ne & trouvent heureux, & les 
nations les plus- policées ne peafenç 
gaéres diÔeremmerttJ éducation à part, 
qu'autant qu'ils s'occupent de ce qu'ils 
ne font point :- ceft cet attrait Sx puik 
faut qui fait tout l'avantage du pari, 
qac je viens de proposer. 

Car enfin vous ne paririez qu'ils né- 
gligeront iafaillii>icment <ie rechercher 
l'idée de Dku*que fur ce que vous êtes. 
certain qu'il n'arrivera jamais qu'un de 
ces fauvages rentre en foi-merrçe & y; 
obferve les mâmes phénomènes que 
nous avons trouvés en nous. Sondez- 
vous , M. vous ne les coruioiflez -que: 
parce que vous êtes en quelque forte 
leur tipe & leur modèle. Vous jugez 
maigre. vous que leur elfence eft tota- 
lement fembiahl* à la votre y qu'ils ont 
les mêmes facuk^, qu'ils font fufoc,pd- 
Hc5 de toutes les impreflions , de tou- 
tes les aflfe&ioos que vous -éprouvez <, 
& de toits les efforts dont votre libre 
arbitre eft capable, II eft dpnc bie^ 
clair que vous ne tcouvça votre pari 
avantageux , qu'autant que vous êçe$. 


petfuadc de lcut oppbfition 'à* s'étudie* 
eux-mêmes , que vous fçaVez qu'ils s'oc- 
cuperont toujours préférablement à tout 
«Ici objets extérieurs » & qu'ils cohfu- 
nieront toute' leur attention dans U ( 
fcourfuite ou* dans la* jouiffànce der 
oiens du 1 corps. Votre perfuafion e(V 
fondée fur leur attachement obftiné' 

Jour tout ce qui les détourne de la mé- 
itation de ce qui fe pafle ert eux-mê- 
mes -, attachement que 4 l'éducation n'a* 
jamais cefatredit , qu'elle a même for- 
tifié. On gagera toujours très-furemenr 
Îu'un yvrtoghc altéré ne refufera pasf 
'excellent vih qu'on lui*prefentera , ou' 
qu'un homme ennemi par habitude de* 
toute méditation & pamônrté pour tout? 
ce qui le diflïpe > préférera la première? 
partie' de plaiur , ta defoccupation mê- 
me & l'ennui qu'elle entraîne, à l'étude' 
fërieufe & profonde de foi-même. 

Je n'ofe prefque rappeller le para- 
lblle que* vous faites entre ce que vous 
appeliez mes découvertes , & celles de 
tant de noms illuftres. Si j'en ai fait 
quelques-unes , je leur en fuis redeva* 
ble : c'eft parce que je me fuis beaucoup 
rempli de leur méthode, que j'ai trouvé 
qu'ils ne l'avoient pas toujours fuivie ; 
qu'ils s^en éçoient- quelquefois écartée 


X UN M.ATi&JÀtXSTI. 2% 

y^qn , M. on ne me reprochera jamais 
de m'être comparé à ceux que je refpec- 
terai toujours comme mes maîtres , fur- 
tout M. Defcarres , & le P. Malebran- 
che. Le fuccès de mes méditations , jfi 
elles en ont eu quelqu'un , les vérités 
mêmes que j'ai développées' & qui corl- 
tredifent quelques peints de leur doc- 
trine , je me ferai toujours an devoir 
de reconnoître que tout cela eft le fruit 
de leurs recherches laborieufes. D'ail- 
leurs leurs démon (kat ions ne font ren- 
dues ni inutiles ni fautfes par mes ob- 
servations : mais , je ia voue , ces preu- 
ves toutes belles quelles font ne peu- 
vent jamais êtrfc regardées que comme 
des moyens de nous rendre .attentifs i 
la perception de f cxiftence.divfne qu'on 
ne peut (eparer du fens intime de notre 
propre eiaftence. ' » 4 

Dans cet endroit de votre lettre cù/e 
trouvent tous ces reproches , d'ailleuts 



phy fique de Pexiftence dé Dieu,que 
Defcarres nous à donnée. Mais je fuis 
fort furpris que vous n'ayez pas reconnu 
.quelle tire toute fa force de notre feus 
intime > 8c que par conféquent elle n'eft 
point oppoféc a ma façon de penfee 
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prouver que toutes les démonftratiomr 
phyfiques & morales de J'exiftencé de 
I>ieu nous ramènent uniquement à re~ 
connoîtrc dans notre fens intime ce 
fbuverain Auteur de notre être , ce 
quelles font d'une manière moins pé- 
nible & moins abftraite, 
• Quant aux conjeâures que vous faî- 
tes fur le fuccès de mes opinions , je 
tic fçai fi elles font férkufes. Mais com- 
me nos neveux auront apparemment le 
{fens intime de leur éxiftcnce & de leur 
liberté , f efperè qu'ils découvriront en 
eux-mêmes » ce que vous dires , M. 
que je vous ai fait découvrir en vous. 
J'efpere même, dans un ouvrage plus 
étendu > rendre ces vérités plus fenfi~ 
blés. Si javois fait un fiftême , je croi- 
fois bien qu'il pourrait avoir le fort 
de toutes les imaginations humaines : 
mais je n'ai produit que le* expérien- 
ces que j'ai faites fur moi-même , & 
je fens très-bien , que tout autre , foit 

3u'il vive dans notre fiécle , foit qu'il 
oive exifter dans dés fiécles reculés , 
•les vérifiera aifément s'il veut s'appli- 
cuer à fe bien connoitre : on n'embraC- 
fera pas ma dodrine , on fe décidera 
'alors fur fes propres 'expériences. 
1 » Je vous fais fentir . , dites-vous , 

M. 
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v M. la Divinité bien près de vous ( fc- 

* riez-vous incommodé de fa préfence \.) 

• » Er ce n'eft pas dans un énigme ni dans 
i* un miroir que je vous la rais conœm- 
» pfer.«. Je conçois très-bien tout ce quie 

♦fignihent ces dernières paroles, .Voys 
avez tenté de me mettre aux râajiis 
avec nos maîtres ; à. prefent vous vau- 
driez me furprendf e ; en contradidiofi 
avec l'Ecriture : je pub me rendre ce 
témoignage que vous n'y réuflîrez pas. 
•Non >!^|(i. je tiens trop fort à la divi- 
nité de. ces faints livres pour les ou- 
blier jamais eii traitant des matières 
-mêmes phiiofophiquçs, Et .s'il écoit 
-queftion de citations., entre nous , je 
n'aurois pas de peine à vous prouver 
uque ma do&rine fur les idées, qui vous 
paroît fi nouvelle , eft néanmoins celle 
des Pères grecs., & de S. Auguftin* Ja- 
voue que je ne lai pas d'abord puifée 
-dans ces iources (i pures, je la dois à 
la méditation ; mais ayant été dans l'o- 
bligation d'étudier les Perçs , j'y trou- 
vai avec autant de fuprife que d'admi- 
ration, tout le fond des principes que 
j'ai tâché de vous développer jufqu ici. 
Nous ne voyons Ditu quen énigme & 
dans un miroir, Le ^îi^ir eft notre pro- 
pre fubftânce intelligeme & libre iTe- 

, E 
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nigme , ceft l'impreffion confiante de la 
main du Tout-puif&nr,que nous &n tons 
dans ie fond de notre être,dans nos mo- 
dalités , dans l'a&ivitq detiotre libre-ar- 
bitre. Cette impreffion eft reçue fous le 
voile d une proronde obfcurité. Le Maî- 
tre fouverain fe fait fentir , il ne fe fait 
pas voir > mais fon a&ion nous annonce 
un pouvoir infini. Nous pourrions trou- . 
ver une foible image de la manière 
dont nous connoiflbtw Dieu, dans ce 
qui nous arrive lorfqu un honge fort 
nous faifit dans l'oblcurité : nous fein- 
tons fon. impreffion ,elle nous fait ju- 
ger de fa force & de fon adrefïe, nous 
ne doutons point que ce ne f oit un hom- 
me en particulier : mais eft-cc un tel 
homme ? Nous l'ignorons jufquà ce 
qu'il fe foit fait connoître. De même 
les impreflions que Dieu fait fur nous * 
dans le fond d'être qu'il nous donne y 
dans les modalités qu'il nous fait éprou- 
ver , dans 1 état de bon fens & de liber- 
té que noi& tenons de lui , toutes ces 
impreflions , dis -je , fe font en nous 
dans un fecret profond. Nous fentons 
très-bien fous fon a&ion , que ceft une 
caufe intelligente , quelle connoît , 
qu'elle pénétre toute notre fubftance.; 
'que ceft une caufe rout-puiflante : elle 


nous donne 1 erre , elle nous modifie > 
elle nous rend libres ; que cette caufe 
eft libre ette»raeme ; que fes feifoira en 
nous font comingens ; qu'elle eft infi- 
nie , en cela même que nous nous 
fenrons ffcfcepribles de bien' être & 
de perfection à l'infini ; en ce qu'en 
* nous comparant arec elle , nous ga- 
vons que nous fournies imitables à Tin- 
fini ; que cette caufe eft unique , puis- 
que c'eft le même terme dans toutes 
nos idées , que nous comparons avec 
notre être , nos modalités > &c» que 
cette caufe eft parfaite , c'eft par die 
que nous corinoiflbns la perfe&ion > 
qu'elle eft imœenfe : en nous confidé- 
. tant comme types, nous fçavons que 
des intelligences ont les mêmes idées 
que nous avons , tant celles qui exis- 
tent que celles qui ne font que poflï- 
blés a l'infini. Sans cette caufe toutes 
nos fenfatipns feraient individuelles > 
& n'auroieat aucune empreinte de l'u- 
ni ver fali té. Mais quelle eft cette cau- 
fe 1 Nous la fentons , mais Japus ne 
h. voyons points Àinfi , dans ce mon- 
de 9 Dieu n'eft jamais vu que fous un 
rapport » il (urpatfè toute notre capaci- 
té , & cette capacité toute étroite qu elle 
tftjCmbrafle toujours quelque ternje 
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îàae fini avec Pinfini même. 

Je crois r M. . que vous ferez fatis- 
*fait de, ces réponies à vos difficultés : 
■ quoique prefentées fous les dehors 
,<Tun éloge , elles éroient ziTez férieu- 
>fes pour mériter d'être examinées. Je 
fuis avec tout le zèle dont vous fça- 
•vez .que je fuis rempli pour vos vérita- 
bles intérêts .* votre ,, &c. 

A Paris , ce 7. Avril 17 51. 
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SIXIEME LETTRE. 

VOu s entrevoyez , M. » que ; je 
fuis de la fe&e des Jmmateriali£ 
•tes. » Sur quoi fondez-vous cette ae- 
eufation i : Parce que je n'ai pas eu le 
moindre foupçon ni de corps, ni d*ë- 
•tendue , ni de dimenfions dans les ex- 
périences que j'ai faites fur l'être qui 
penfe en moi •> parce qu'en réitérant les 
mêmes épreuves , vous vous êtes trou- 
vé diftrait fur l'exiftence de tous les 
corps, vous concluez ,& yoùs penfez 
<[ue je conclus , que yotfe corps, fe mien 
& tous les luttes fotft dès «chiriiferés. 
Mais la conféqtiérice que vous eh dë- 
#\ez tirer d'abord jétoit ce me femWe 
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celle-ci , qu'il' falloir bien que votre, 
ame n'eût - rien de commun avec lès 
corps 5 puifqnen Tentant fa fubftance 
individuelle» elle n'entrevoit dans ce- 
fens intime de fon exiftence , aucuns* 
traits de dimenfions , ni aucune pro- 
priété de la matière: voilà ce* que vous* 
deviez d'abord conclure de nos expé-' 
riences , mais non pas qu'elles condui-* 
fiflent à l'immatérialifme. Je dois ce- 
pendant me- juftifier de cette imputa- * 
non; 8c je leferai, je crois , pleinement 
en vous rendant compte des connoif- 
fancës que nous avons ; naturellement 
par rapport à nôtre propre corps; Ceft 
un nouvel ordre de pnénomenes , il 
n'eft pas autant étendu que vous l'ima* 
ginenez peut-être , nos lumières font 
très-bornées fur ce point; car les «corps 
vivans ne nous font gueres connus que 
par l'étude qu'on a faite de" ceux qui* 
font privés de vie.* 

Phénomènes indépendans des connoijfances- 
Acquifes par t An ut omît. 

I. : P H E N O M E Ni: 

J'ai la perception habituelle de Te** 
xiftence même numérique d'un volume - 
de matière qui m'eft propre. Cette per^ - 

Eiïj, 
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ceprion me rend mon corps toujours 
prefent j elle me le fait diftingner de 
tout autre corps y elle Je rend parrie de 
mon être > elle complcttc miperfonne; 
elle fair que mon corps entre dans ce 
que j'appelle mou Par elle je me juge 
le même corps r à la vérité bien aug- 
menté, que j avois à cinq ans, le même 
aujourd'hui qu'hier. 

Cette perception n'eft pas bornée 
comme celles qui me viennent par le 
moyen des cinq fens* à la fuperficie de* 
mon corps*. Par la vue y je n'apperçois 
qu'une parrie de la furface des corps t 
ce fens; me le&rend tous étrangers jus- 
qu'au mien propre» Car en regardant 
tin de mes bras , il me paroît un objet 
indiffèrent , je dotiterois qu'il m'appar- 
tînt , tant je: le coniidere froidement , 6c 
|e n'en vois point la folidné. L'oreille 
n'annonce plutôt ladiftancede l'objer 
fonore , que ce qu'il eft en lui-même.. 
Le goût & l'odorat ne nous font con- 
lioître ni l'a fblidité, ni la fuperficie , nt 
la figure des petits corps par lefquel* 
ces fenfarions font excitées ;. le taéfc n'an- 
nonce que la fuperficie de notre corps* 
touchée par la lurface d'un autre. La 
perception habituelle de Texiftence de- 
notre corps en embrafle feule les> trois: 
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tf imenfions» En un mot les autres fens 
faififlcm notre propre corps par le de* 
hors , au lieu que celui dont je parle , 
c eft-à-dire la perception de la coexi£* 
renec de notre corps rayonne , pour 
ainfi dire, du dedans de notre corps au 
dehors, ta fuperfîcie de notre corps 
fentie toute entière , fait fes bornes ; & 
fa profondeur n'eft point abftrake des 
deux autres dimensions* 
* Vous voyez encore , M^ dans ce phé- 
nomène, fi confiant chez tous les hom- 
mes , une nouvelle preuve de ce que je 
vous difois dans ma pénultième lettre , 
que notre attention le tourne difticile- 
ment vers nos perceptions habituelles ; 
3. faur de Padrefle pour démêler che* 
foi le fens de la coexiftence de fon 
corps. C'eft néanmoins par ce fens que 
notre ame eft toujours au fait de l'at- 
titude aâuelle de fon corps , qu'elle 
fçait où prendre, ( paffez-moi Texprcf- 
fion ) celui de fès membres qu'elle veut 
employer ; c'eft par ce fens qu'elle trou- 
ve dans 1- obfcurité deia nuit le bout dm 
pied que je yeux toucher. 

Faites vous-même une épreuve en 
ce genre , dans les ténèbres ou même 
au jour , vos yeux étant fermés , conce- 
vez: le defir de porter tel doigt de votre 
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main droite au bout de tel doigt dÔ;. 
votre main gauche , vous réuflirez in- 
failliblement : répétez cette épreuve fur . 
route autre partie de votre corps ,.le- 
fuccès fera toujours le. même. . Donnez/ 
à celui de vos doigts qui cherche un : 
doigt de l'autre main , des mouvement 
variés , circonflexes , qui vous déconcer- 
teroient , même en plein jour , fi vous* 
vouliez atteindre le doigt d'une autre 

5>érfonne, vous ne vous méprendrez 
amais. Mais dans une pleine obfcurité». 
cherchez fur votre table le flambeau 
que vous* venez d'éteindre , ce ne fera 
qu'après avoir tâtonné que vous pour*-. 
rez le trouver ; la différence du fuc- 
cès èft évidente c c'eftque l'arrangement 
de votre tablé ne vous eft connue qu'à 
là faveur de la lumière qui vous man~». 
que dans cette dernière expérience , & 
que dans les autres le fens intime de la 
coexiftence de votre corps vous fait 
beaucoup mieux concevoir là vraie fi- 
taation de vos membres , que ne le fc- 
rpit le plus beau jour» 

E C LA I R C I S S E M E N S. 

Nos fenfations > les plus vives fur* 
tout , nous rendent plus attentifs à cer* 
tsiue* parties de-notre corps, qulà4'a»-* 


A" tTN- MÀ-TilUAfLISTE.- 1^< 

tfes. La douleur de la goutte applique ^ 
notre ame au membre fouffrant. Mais 
cette douleur toute aiguë quelle eft 
n'éteint pas le fens de l'exiftence du - 
refte du corps ; nous n'avons pas perdu - 
la prefence du pied dont le doigt goût- • 
• teux fait partie , non plus que de la jam- 
be, de la cuifle , du bras dans l'un 'Se 
l'autre côté , ni du tronc , ni de la tête : ' 
c eft même uniquement la fenfation de 
ces parties comprifes entre le doigt 
malade & le fommet de la tête, qui 
nous fait donner une place fixe .à la 
douleur dont nous fommes tourmentés. 
On peut dire qqe les fenfations vi- 
ves de douleur & de plaifir , ne font 
que différentes manières de percevoir 
la coexiftence totale de notre corps , . 
comme les différentes directions ne font 
que différentes fortes de mouvemens, . 
ou plutôt, comme la joie y le piaifir , 
le chagrin , &c. ne font dan? notre être 
intelligent , que divers modes de per- - 
ception de l'exiftence de cette même- 
fubftance intelligente. 

On fe formera une idée plus préci- 
fe de ce que font en nous les fenfations : 
particulières à quelque-membre , fi Ton l 
compare celle par laquelle nous perce- 
Yons. tout, notre eprps , i la manière - 
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dont nous voyons les; objets, extérieur* 
pour en connoîrre tous. le* rapports; car; 
cette fenfation habituelle eftunc façon 
de voir notre corps , mais différente dc- 
celle donr nos yeux, apperçoivent lcs^ 
autres, corps.. Ces organes; nous fonc 
voir une partie de la fuper6cie des ob- 
jjers ::lai fenfation habituelle femblc pé- 
nétrer notre corps , comme je lai dit ;. 
elle le perce , elle en repreiente toute 
lia fôlidité : les yeux, ne nous donnent 
que des images imparfaites des. objets, 
par le: dehors. feulement :.ils ne nous; 
en font voir qu'un côte.. Par le fens.de: 
la coexiftence de notre corps ,-nous l'a— 
vbn& tout entier toujours, prefent- La« 
vue nous fait diftineucr de notre être* 
cous, les corps qu eue nous montre : le- 
ffens de la coexiftence de notre corps ,. 
approprie' ce même corps à notre in*- 
teiligencei Par rapport a là vue-, les; 
couleurs font des modes accidentels ai 
œllfeimagc, le mêmeobjet pouvant pa~ 
noître rouge jbleu, verd , blanc v les mo- 
de s accidentels à la perception de notre- 
corps font la douleur,, le* plaifir , 6cc 
dans diffërens degrés. La- variété des 
couleurs empêche qu'on ne confonde 
Ibs: différentes parties d'un objet , nous 
aend plus; attentifs à qpélquesrunes. deL 
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fès parties qu'à d'autres : de même dans 
la perception habituelle de notre corps, 
la douleur nous r.cnd le membre affligé 
plus prefent. Nous plaçons les couleurs 
dans les objets y & nous attribuons les 
jfenfations de douleur , de froid , de 
chaud à telle main,à tel pied , avec cette* 
différence que nous détachons les cou- 
leurs de nous-mêmes pour en revêtir 
des corps qui nous font étrangers , au 
lieu qu'en donnant à tel pied , à telle' 
main la douleur de la goutte , par exem- 
ple , Pâme fuit en quelque forte fa per- 
ception rpar fon attention, elle fe loge r 
pour âinu dire , dans le pied; elle fe 
confond avec lui d'autant plus aifément 
qu'elle le fent Toujours comme une 
partie de ce qui lui eft approprié. Com- 
me nous appercevons duo feul coup 
d*ceil toutes les couleurs que prefente- 
Ta face d un objet ; l'amc lent ^infi de~ 
lia douleur au pied , une douce chaleur 
aux tpains , elle trouve fa tête faine -, & ' 
enfin comme la perception d'une figure 
noire eft réelle daps Pâme ,• quoique* 
1 objet ne renvoyé vers Pœil aucun 
rayon coloré vde même le fens de là* 
coexiftence de notre corps eft très-réel,, 
quoiqu'aucune partie de notre corps? 
ne reçoive d'impreffion accidentelle;. 

tvj) 
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De ces obfervations nous devons ti-*~ 
rçr deux conféquences , l'une, que Ter- 
reur par laqijelle.notre ame met la dou?- 
leur dans le. pied , & s'unit à elle , eft . 
de. la même efpece que celle par la- 
cjuelle nous, revêtons les. objets de cou-- 
lèuts.. L'autre, que pour bien faifir ce . 
foncj, toujours fubfiftant de perceptioa 
hàbituelle.de notre corps , il faut le fur- - 
prendre. lorfque nous ne fentons ni froid . 
iu chaud , ni douleur ni plaifir. Qu'on 
nous demande, ce. que nous éprouvons .. 
alors dans notre corps ,: rien , .dirons-, 
npus. , Mais en faifant cette réponfe,, , 
cte>utons-nous qne v notre corps exifte.. 
fous toutes fes dimenfions î Non , cer- 
tainement. C'eft alors que la perception . 
habituelle de Pexiftence de notre corps . 
eft . ferme dans route. fa (implicite. 

II. eft vrai que. cette -perception eft. 
cpmme nulle pour nous quand elle eft • 
réduite à de fi petits termes. , &. dégagée , 
de- toute fenfation accidentelle. Dans. 
d£, profondes méditations où rien d'ex- . 
tçrieur ne nous affe&e , où rien ne nous . 
rçnd attentifs à quelque partie de no- ; 
trre corps préférablement .aux autres , t 
ot}rk demanderoit volontiers , Air- je . 
un corps ? En .pareil, cas je me fuis . 
fcïuvçnt trouvé embarraflé pour mç xé^ : 
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pondre. Il falloit que j'ufaffè de l arti«* 
fice qu'on employé tout naturellement» 
ppur peu qu'on fente quelque doute 
dans ce genre .-.• quelques mouvemens 
que je me donnois décidoient la quef* 
tion : mais pendant long-tems cet arti«* 
fice même me>portoit à jugçr que dans 
ces états je = doutqûs effectivement -de 
1 exiftence de-mon corps. Ce n'eft que 
deptlis allez peu de tems. que je. me 
fuis defabufé par cette .réflexion bien- 
fimple. Ce mouvement que je medorn 
nois au pied,à la main, fuppofok incon- 
teftablement la connoiflance de l'exit* 
tence de ces membres. D'ailleurs cette» 
épreuve ne me faifoit tien appercevoifc 
dans le refte du corps^que je n'y fen- 
tiffe auparavant. . Et cependant j'étoisi 
rafluré par elle fur l 'exiftence non in- 
terrompue du refte de ma machine. Ce. 
qui prouve; très clairement que la mé- 
ditation me rendoit. feulement diftr-aitv 
fur la perception de la coexiftencfc de, 
mon corps j mais qu'elle ne Tavoit pas 
totalement éteinte. Ainfi pour vous rap- 
pelierune expériencedont je vous ai déjà, 
parlé , M. je regarde fixement une tour 
en pleine campagne, je vois très-certai- 
nement tousles objets qui l'avoifinent y 
roai$ cette ;v,ue .devient, comme nulles 
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par la force application que je donne & 
la tour en particulier. Ce qpi démon- 
tre de plus- en plus combien cela eft 
vrai , c'eft que depuis y forçant de- 
méditations fortes & foutenues, où je: 
nvétois détaché de tout commerce avec 
les corps , je me faifois ces intercroga- 
rions , Suis je affis ? fuis-je debout ?; 
fiais- je couché *■ Je ne recourois plus* 
alors à aucun mouvement ni dermes- 
pieds , ni de mes mains y & ma réponfe* 
très - affirmative me convainquoit de 
toute ma fituation a<5tuelle. Tant il eft* 
vrai que fi nous héfitons dans quelques, 
occafions fur l'exiftence de notre corps ^ 
ce n'eft pas que nous ceffions de la*. 
fentir •, mais ceft que la fenfation en 
eft fi foible alors par rapport à celle; 
que nous éprouvons ordinairement , 
qu'elle nous paroit nulle. 

J'ai même bien de la pciàe à croire* 
que cette fenfation habituelle de la 
coexiftence de notre corps , qu'on peut 
regarder comme un ûxiéme fens con- 
tinuellement en exercice , nous aban- 
donne totalement dans le profond fôm- 
meil,dans la léthargie & dans l'apo- 
plexie: Car en fortant de ces états , on> 
ne s'imagine pas que lé corps aitceflë' 
d'exifter. A la. vérité on na le.- fouvient: 
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pas de l'avoir fenri ; mais cet oubli ne: 
pourrait fervic de preuve. Je puis citer 
un exemple frappant & qyi. n'eft pas* 
rare. Un homme aura paire quinze* 
jours dans un affreux delirç : il s'agi- 
toic avec violence pour échapper aux- 
efforts de deux hommes aflîdus auprès, 
de lui, pour le retenir au lit ; revenu 
de ces accidensj.il n'a pas le moindre 
fouvçnir de ces agitations. Conclura- 
t-on de ce défaut de mémoire , qu'il ne: 
fentoit pas l'exiftence de fon corps tant 
que. foji délire a duré } 

IX- Phénomène. 

Lz perception habituelle* de- nottre; 
corps, ne nous apprend pas quelle eft 
h grandeur abfolue du volume de ma- . 
tiére qui nous appartient : il faut que 
nous nous mefunons pour fçavoir notre 
Hauteur :■ il faut fè ceindre d'une jar- 
retière pour connoîrje fà grofïeur > en 
forte qu'en général nous ignorons la, 
grandeur ablolue de tous^ les corps :: 
nous ne voyons que les rapports quils ; 
«ît entre eux & avec le notre : fi ces 
rapports fîibfîftoïçnr les mêmes-, quoi* 
que le Créateur eût prodigieufémçnt 
diminué 'à* notre infçu le volume de- 
HQtc& corps,, &c celui de tous ceux que: 
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nous connoiflons fur la terre &- dans- 
1e* ciel , il ne nous refteroit rien qui 
pût nous. faire foupçc?nner ce change* 
ment univerfel. 

E C CL AI HClSSïMMBNS. 

Ce Phénomène nous montre qu'il y> 
a bien de Tobfcurité dans le fens de 
la coexiftence de notre: corps , pjiifqii'il 
nous fait, juger que nous avons le mê- 
me corps individuel dans tous les âges 
& dans tous Jes tems. Remettez - vous, , 
Monfieur , cet homme fortant de. ce- 
long délire , il retrouve au fortir de" 
cet état- -funefte fon corps exténué, fes ; 
bras & fes jambes -réduits à des os cou- 
verts d'un parchemin livide , il confulte . 
fôn miroir , .il fe. meconnoît : fes amis 
les plus intimes ne retrouvent plus leur 
afni commun , rant il eft différent $e . 
lui-même : la fituatiôn, r oùç fon ame . 
fe. ttouvevdans un corps K abattu eft . 
très-pénible pour elle \ cependant par. 
le fens de là coexiftence de fon corps, . 
elle reconnoît fon ancienne habitation > , 
toute délabrée qu'elle eft : ce qui prou- 
ve évidemment que cette perception . 
eft obfeure , Se qu'elle ne donne point 
de bornes precifes au. volume de mau- 
dire qui nous eft approprié. . 


Un homme de cinq. pieds dix pou- 
ces , gros à proportion , fe rappelle ces 
qu'étoit fon corps * lorfqu'il .n'a voit que 
cinq ou fix ans; il fe regarde comme, 
la même porfonne, & par conféqpent 
il fe croit, la même intelligence unie, 
au. même corps •, ce corps néanmoins, 
ar cru confidérablement u & que lui 
reftert-il à quarante ans. de la nourri- 
ture qu'il a. reçue dans le fein de fa 
mère & depuis fa. naiflance? Un Phi- 
lofophe répondra qu'il ne lui refte rien 
de toutes lès acquifitions :.& je penfe, 
qu'il a raifon , ou qu'au 1 moins il cft. 
très-permis de fuipendre là-deflus, fon 
jugement , fi cette conjeârure n'eft nas 
une vérité. Je m'explique.: cette ien^. 
fàtion habituelle par laquelle, a -quai» 
rante ans , nous croyons voir le même, 
corps que nous avions dans notre bas- 
âge, ne feroir-elle point liée aux traits, 
primitifs du germe d'où eft venu notre, 
corps?. Ces traits no forment-ife pas la, 
même machine toujours, fubfiftante 
durant toute notre vie., en forte que. 
la nourriture l'étend , la fortifie, la 
groflit 2 Les fucs nourriciers étant entrés > 
dans cette petite machine ,. nous de*. 
viendroient propres par nos droits me-, 
me. fus le fond qu'ils . auroient au£-- 
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mentes Je vous confcille, Monûcur> 
d'adopter cette idée : fi vous la rejettez r 
il faudra que vous conveniez que le 
fentiment de l'exifience numérique de 
notre corps , pendant toute fa durée ,- 
porte totalement à faux ; ce qui déran- 
gerait beaucoup le fyftême que von* 
vous êtes fait. Car fi d'une part il efV 
vrai que ce qui penfe en nous , cette 
intelligence qui te fent le même être 
dans tous les tems fans pouvoir en dou- 
ter , rTcft , comme vous le prétendez , 
que cette machine corporelle , dont la 

1>erception eft équivoque en nous : ÔC 
i d'une autre part cette machine étoic 
abfolument rcnouvellée après une cer- 
taine révolution d'années , en forte 
qu'alors il ne lui reftat plus rien de fort 
ancien être; je ne ferons donc plus la 
même intelligence à cinouante- cinq; 
ans que j'étois à cinq y mon intelligence 
auroit changé totalement cinq a fix fois : 
elle reiïemblcroit i ces maifbns tou- 
jours vieilles y quoique renouvellées 
tous les vingt ans, tantôt en batMïànr 
fous-œuvre, tantôt en reprenant fuccef- 
fîvement toutes les parties des murs v 
tantôt en retabliflant toutes celles de la 
couverture , tantôt en fubftituant de 
nouvelles pièces, a. la charpente.. Ot ^ 
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Ans le fait , je fais le même être pré- 
cisaient i il n'eft donc pa» vrai que je 
ne fois rien autre cfoofe que cette ma* 
chine qui n'cft jamais., rigoureufemenr 
parlant > le même être deux jours de 
suite y & qui probablement eft totale- 
ment renouvel lée avant dix ans révolus* 
Croyez-moi, Monsieur , pour l'inté- 
rêt de la caufe que vous fourenez r 
▼oas devriez prendre le parti de reeon- 
sioître , que notre idée de la perfévé- 
rance de notre individualité corporelle» 
a pour foftiement l'exiftence confiante 
du corps primitif , dont les parties font 
étendues , grofiies , fortifiées par une 
matière étrangère epi fe fuccéde» Vous 
trouverez dans l'étude des arbres des* 
phénomènes très- propre ? à vous con- 
firmer dans cette penfée, Le ridicule 
311'ellt vous préfente au premier coup* 
'oeil di&arôirra, fi vous la.raprochez 
de la Pnilofophie Païenne , dont nos 
nouveaux Maîtres paroiflent S épris > & 
2 laquelle ils voudroient nous rame- 
ner. Le corps que je nomme primitif 
revient peut-être a ce que les anciens 
appeiloient lame dans les vivans , les 
Mânes: dans les morts : ils le jugeoient 
incorruptible , quoique matériel , & le 
reg^tdoienr comme un étui nécdlàire 
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à l'intelligence. Je n'ai garde d'adoptée 
de pareilles chimères ; mais je crois* 
devoir remarquer que o eft parce qu'un 
certain Auteur ne s'eft pas mis au fait 
de cette doârine , qu'il avance- un 
paradoxe d'une très-dangereufe confé- 
quence. » Nous prouverons, dit-il,» 
» que les anciens Pnilofophes navoient 
» eu aucune reinture de la véritable- 
» fpiritualité de Tarne- Nous y prou- 
avérons de même que les-* idées des* 
» premiers Pères , encore, un peu tcin- 
«tes de la fagefle humaine , «' avoient. 
•> pas été nettes fur la fpiritjialité. .... 
"Les Pères imbus* & pénétrés, s'il eft 
"►permis de parler ainfi, des principes» 
»des Phiiofophes Grecs, les avoient 
». portés avec eux dans le Chriftianif- 
»-me. « Quel coup ce Métaphificien ne" 
porte-t-il pas, fans mauvaife intention- 
fans doute , à la tradition confiante dev 
HEglife fur l'immatérialité de Pâme ?- 
Hcureufcmentcette prétention eft in- 
fbutenable. Si l'on excepteTertulien,qui?. 
*ie s'entcndoit pastrop lui-même fur cet 
article , comme il ne fe rend guéres • 
intelligible fur quelques autres , tous 
les Pères ont reconnu la fpirirualité de * 
l'être intelligent y mais quelques uns 
#m.pris le mot mt > dan$ 4 lc fensxfae* 
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: Païens , c'eft-à-dire > pour un manteau 
matériel dont l'efprit immatériel étoic 

-comme revêtu & enveloppé. Il faur que 
l'Auteur n'ait point connu l'Ecole Pla- 
tonicienne i que Tertulien lui-même 

•regarde comme très zélée pour l'imma- 
térialité de lame : il faut encore que 

• la Philofodhie de Cicéron lui foit bien 

Îeu-familiere. * S'il avbk lu. les Tufcu- 
mes , il y auroit vu que ce fçavanc 
Romain regardoit comme abfolument 
. étrangers dans les chofes phiiïques , 
•ceux qui féroient de l'efprit un corn- 

- pofé matériel. Il eft , peut-être permis 

- d'être peu verfé dans ht connarffance 
de la Philofophie des Anciens ; mais il 
n'eft permis à pef fonne de parler éru- 

• dition quand on en a fi peu. 

III Phénomène. 
Nous fentons dans notre corps des 
divifions par la diftrïbution de nos men- 
bres , des foudivifions dans les articu- 
lations : les fenfations accidentelles que 
nous éprouvons dans tous les points de 
de la fuperficie de notre corps , & dans 
l'intérieur même , nous font connoître 
un nombre indéfini de parties dans no- 

• rrc machine» 

» 

* în an'rni.... cogniiîone ^ubitare non po(Tumus , ni- 
fi ptanè inphyfîcis plumbeifumu*, quin nihil fit animis 
at'.miftum , nihil concreûim.nihil copulatum , nihil co*- 
^naentatum , nihil duplex. Tufcul. i, c. i?« 
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IV. Phénomène. 

ta perception feule de la coexiftencé 
de notre corps n'embraflè pas tout le 
•détail*» l'intérieur eft fenri comme une 
madè 9 dans les cuiflès , les jambes & 
■ les bras v le tronc eft connu confufé- 
ment: comme «ne capacité pleine , & 
jçctte idée de capacité eft peut-être due 
- au mouvement continuel des côtes & 
de l'extérieur du ventre. Le cerveau 
me nous paraît pas fi maflif : il femble , 
lorsqu'on peut fe rendre attentif à la 
perception de l'exiftence de fa tctc 9 
ou on n'ait aucune fenfation de la ma- 
tière qu elle contient. La cervelle , le 
foiejeftomach , les vifcéres, les nerfs , 
les tendons , les artères , les veines , les 
glandes » le cœur même , au jeu conti- 
nuel duquel nous devons la vie; tout 
cela n'eft prefque jamais fenti: nous 
ne connoitrons jamais rien de toutes 
ces parties , tant que nous ne conful- 
tecons que la fenfation habituelle de 
notre corps. La figure , le volume , la 
conftrudion intérieure de ces parties 
. font des myftéres pour nous , & fi on 
n'eût jamais difïèqué de corps humain > 
nous n'aurions pas la moindre idée de 
tout ce qui le compofe. 
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V. Phénomène. 

Le jeu de la machine , la circulation 
«du faog, la fikration des humeurs , le 
mouvement , la dirc&ion > la quantité 
des efprits , les manœuvres correfpon- 
dantes aux paffions que nous éprouvons 
malgré nous s rien de tout cela ne nous 
cft connu par le fens de la coexiftence 
4e notre corps. 

•L'accroiflement , les réparations de 
la machine , fe font fans La participa- 
tion de notre intelligence : les ennuis 
ne fe Tentent pas croître , & ils ne 
croiflent pas parce qu'ils le veulent. Les 
procédés auxquels nous devons l'entre* 
tien de notre vie > par lefquels nous 
végétons , ne s'exécutent point fous la 
diredion de notre volonté , ils ne font 
pas même apperçus : ce que fait la lu- 
mière fur l'intérieur de nos yeux , ce 
qu opèrent les fons fur l'organe de l'o- 
reille > les effets des odeurs dans le nés , 
& dts faveurs fur le palais -, le Phifique 
admirable de toutes ces fenfations ne 
nous eft manifefté par aucune. 

V L Phénomène. 

■ 

L'Aveugle a la perception de la co- 
exiftence & de la folidité de fon corps, 
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il en fent les crois dimenfions : s'il 
touche fon corps , il fent par le ta&la 
tefïftence de fa fuperficie , & par la per- 
ception habituelle dont j'ai tant parlé 
juiqu'ici , il en fent la profondeur : c'eft 
lur cette épreuve faire fur lui - même 
'qu'il juge tte la folidité des torps qu'il 
Rencontre-: il penfe qu'ik refleinblent 
^au fien-, qu'ils ont les trois dimenfions. 
On a dit qu'un Aveugle né , après avoir 
Souffert l'opération de l'abaiflement de 
1a . catara&e , voy oit les objets plats : 
•on en a conclu «qu'auparavant il n'a voit 
: aucune idée de la folidité des corps : 
•c'eft au contraire parce qu'il fçavoit 
"très-bien ce que c'eft que folidité , 
qu'il cherchoit dans l'objet que fcsyenx 
•lui faifoient voir , à reconnoître ce que 
Tépreuyç' du taéfc lui faifoit trouver 
auparavant dans les corps : & ce qui 
-le prouve eft ? que toute perfonne en 
'pareil cas tente de palper l'objet qu'il 
-voit , & dont Tes yeux ne lui montrent 

3u'une partie de la furface. Vous me 
irez peut-être que fi votre Aveugle 
avoir cette idée , il auroit du après 
fon opération voir les fupeuficies des 
corps en relief. Point du tout j car il 
*y " a une autre raiftn qui l'empêchoit 

^dc les fc voir àihfi. Dans les * premier 

épreuve? 


preuves du fens de la vue, les impref- 
fions de la lumière réfléchie par les 
parties des corps les plus éclairées 
étoient trop vives •: en comparaison de 
ces impçeuions , celle que faifoit la 

Erite quantité des rayons renvoyés par 
; parties ombrées croit nulle , ctoit 
éteinte. Un homme auquel on arra- 
cheroitsune dent ne fentiroit pas la 
piqueure d'une puce : les parties om? 
prées doivent donc paraître à notre 
Aveugle , nouvellement guéri , comme 
•des vuides: conféquemment les. autres 
doivent être vues fànS relief , ptfifqu'il 
çft confiant, que c^éft, l'ombre itiénagée 
par différentes nuances qui donnent du 
relief aux images. 

V 1 1. Phénomène. 

* .' 

- - * Monintclligence k papri imagination * 
ma mémoire, <m% liberté, mon bien-- 
être , dépendent? de l'état de cette ma- 
chine qui m eft fi peu connue : j'ignore 
3uel eft cet -état. Le cerveau s'eft-il 
érangé ; nul ràifonnement , point dç 
liberté. Si le fàng virent à fermenter > 
qu'on ait U fiéyre*, à fa fuite viennent 
les douleurs^ilncapÊcké de s'appliquer» 
Uac partie du corps efl^elle brûlée > on 
re(tènt des douieuj;* eriçore plus vives* 
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Quelque vifeéres dont je nai pas 'là 
moindre idée, eft-ii pioché par quelque 
humeur acre >j£ fouffre encore beaucoup* 
L'excès du vin fufoend l'exercice de la 
raifon & de la liberté pour un rems $ 
certains breuvages nous 1 enlevât pour 
toujours* Toik te phyfique de ta ma- 
chine fous ces diSërens accidentant 
que nous ne confierons que nos fen- 
drions a&uettes , eft pour nous cou- 
vert d'un voile que nous ne pouvons 
percer. > 

« . * » » 

. Q~b*s -e * Vjl r i & n. 

Où ffc tient te livre de J mots , ca 
f ecueil d'images , cette hiftoire de tant 
de faits , de ceux dont nous fouîmes té- 
moins , de ceux que nous avons entendu 
raconter ; ces lectures que nous avons 
faites*, ce Di&iotittaire-dfc ptafiêltts lan- 
gt*es Gdifféreflt€?3*dur te génie j'où tout 
cela eftnii gravé* Quelle -plaee occupe 
dans nôtre cerveau ce livre vivant, con- 
tenant peut - être plu* de chofes dans 
l'hommç le plus borné, que n'encon-» 
tiendroit Encyclopédie? En quels ca* 
f a&éres ce livre eft-il écrit? Nous l'igno- 
rons , & cependant nous > fetrtlteWa! 
eontinuettemeto , pour ainïï parler , ce 
livre fi merveilleux* 
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Le pied n'eft pas la main , 1 œil n'dfc 
pas l'oreille; Tune de ces chofcs n eft 
aucune des autres ? dans le même ins- 
tant j'ai la goûte au pied , je fens du 
froid à la main-, je vois un beau 
tableau , j'entends un concert : dans 
cet inftant le phjfîque de la goure eft 
une façon d'être de mon pied , non de 
la main, ni de l'œil , ni de l'oreille: 
Le phyfique cte Forgane intérieur cte 
Toril eil une manière d'être de l'œil ,- Se 
ne l'eft d'aucune autre partie du corps. 
La gpute y le froid > la vue du tableau , 
tes fons du concert» comme apparte»* 
«ans a la machine > font donc quatre 
façons d'exifter dç quatre différens êtres: 
ce qui conftitue ces feniations eft inac- 
ceflible pour nous,> mais c'eft le même 
erre qui lent la douleur aupied, lefroid 
à la main , qui voit cette peintute ^ qi^i 
-s'afflige de l'état de fon pied , qui de- 
fîre du feu po«r réchauffer ia main. 
Vous voy^z une . plaie envenitnçe à 
la" jaflibe de .quelqu'un , vous fca,vo& 
qu'il foui&e. 4 vous ^n ? êtes touché, 
mais. vous' »e fenièz pas ia (douleur. 
Tl en eft 1)îèn autrement de mon in- 
telligence , dans les circonftances dont 

Fij 
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Je vous entretiens : attentive au concert, 
elle fçait; non feulement que Ton pied 
eft enflé , que fa main eft roidie* de 
4froid , &c. mais elle fent quatre per- 
ceptions à la fois , qui ne font pas les 
manières detre de quatre différentes 
parties de fon corps , mais celle de {& 

fropre fubftance. Mon individu ignoré 
état adtuel de fon pied , de fa main > 
de fon œil ., de fon oreille ; mais il ne 
peutfe diflimuler qu'il a quatre percep- 
tions , & qull eft la même fubftance 
ïbus toutes ces perceptions , & non 
cuatre perfonnes différentes. Or lç phy- 
•ftque de lorçillc ne pouvant être celui 
«de l'œil, de la main , du pied ; & le* 
perceptions des couleurs , du froid dç 
4a douleur , appartenant au même indi- 
vidu , il eft évident que le phyfique dç 
nos organes & les fenfations que nous 
éprouvons font deux efpéces de façons 
d*être , qui appartiennent à deux fijbf- 
tances très-différentes. 

IX, Phénomène. 

m 
9 

Npus rapportons à la tête nos peti-, 
fées, nos réflexions , nos jugcmçns , 
iios imaginations, iios fouvenirs , com- 
me nous mettons la douleijr dans tçl 
^embrç, 
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Reflexion. 

Xes Anciens difoient que l'amé ' étoïtf 
toute dans le Corps, & toute danscha- 

Sue partie: exprefîïon miftérieufd , fon- 
ce fur la fdnfatiori habituelle de l'exif- • 
tenec de notre corjte , & fur lès fenfa- 
rions particulières & cafuellesijufe nou* 
éprouvons dans chaque membre. Par 
la fen&rion habituelle , le corps qud 
l'ame fe* fent approprié, & à' la bonne 
conftitution duquel notre bien-être eft 
attaché , devient en quelque forte \é 
local de nortc intelligence : & lorf- 
^qu'une des parties du corps cft mal 
affe&éc ,. comme le pied l'eft par là 
goûte > une modification plttf vive dé 
cette perception générale dans la repré- 
fentation du pied, lie plus fortement 
^ame à cette partie. Ceft dans ce fens 
que l'explication de la manière dont 
l'ame habite le corps , telfe que le* 
anciens l'ont donnée , renferme une vé* 
xité. 

X'. Phénomène.- 

. Notre machine dépçnd à fbn roc» 
Je la fîtuation préfente de notre inteU 
ligence à beaucoup d'égards. Si j'âpprertë * 
j^nc nouvelle qui m'afflige, pendant uni 


li£ VI. L 1 T T X * 

certain rems mon corps dépérit. Un 
père entend fubrtement ces mots , Vo- 
tre fils vient d'être tué : (i là douleur, eff 
telle , que le jeu de la machine qui 
doit y répondre foit trop vif & trop 
biulquc par rapport à là foibleffc de 
quelque organe qaidbk être mis en ac- 
tion, qui eu eûcmieU ce mécnaniirne , 
l'organe cft forcé > il eft dénuk , le père 
meurt. Une joie trop fobiee & trop- 
vive , peut accaHonner le racine acci- 
dent. Les j«ies de l'âme r Les craintes r 
celles mêmes qui tiennent: le moins aux 
conaoiâance» des cotps, réjaUluTctit 
fat le nôtre : elles n'attendent pas le 
conicntemcnc de k volonté > elle n'y 
(L aucune pan. 

X I. Phénomène. 

D'autres raouvemens du corps dé- 
pendent â la vérité de notre volonté :■ 
tel eft l'ufage q«e nous faiibns quand 
nous le voulons de nos bras , de nos 
jambes , de notre langue, de nos yeux» 
&c. mais cette obéiuance de nos mem- 
bres n eft point due à la connoiuanco 
nous ayons de l'art absolument "nc- 
m pour leur faite exécuter ce que 
leur demandons. Noos ne £çavons 
[uelle inflexion il tant donner à. 
1 




ttâttc langue pour articuler un mot : 
-quels mouvemcns doi vent fe paflèr dans 
notre cerveau î pour que nos yeux 
ibient tournés en tous fera, ta nâtuîfc 
ttc nous a donné aucune lumière ; au- 
cune kiftruftioii fàr l'art de diriget 
ftotre machine dans quelque attion 
que ce fbitr Ce que 1rs réflexions & les 
observations en ont fait découvrit aux 
^hilofophes , n cft guérè différent d'une 
ignorance totale fur tous ces jeux fi 
dignes de toute notrfc admiration : ces 
î?îiilûfophes font aufli peu dufage de 
îctutf découvertes dans les mouvemens 
qu'ils veulent donner aux différentes 
j>artieS dé lÀinf tbrps, que. le Païfan 
qui n'en entendra jamais parler ,& qui 
tire autant Se ■plus <îë fèrvice & aveé 
une égale facilité de tous fes membres , 
que le Phyficien le plus verfé dans l'é- 
tude du corps humain.. 

E C C LA^RGI S SE ME NT. 

Repréfenter- vous , Monfieur , un 
Lappon tout nouvellement arrivé ici r 
on le placé pendant la nuit, fans lu** 
miére , dans un orgue : la fabrique 
admirable de cet infiniment lui eft ab- 
foluinent %côtrae : il né fçàit ce que 
fc'cft que iX^iti'i ni que touches : on 

Fiv 
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fait agir les foufflers fans qu'il s'en ajv 

perçoive ; on exécute au-de(ïbus de lui 

£urle claveifin les Sauvages de Rameau: 

ce morceau de Mufique le transporte, 

il en eft hors de lui-même ^dans cette 

efpéce d'enthoufiafine il décrie; Je veux 

jouer cet air*. Il eft feul au clavier , il le 

joue & dansla. dernière précifion. Vous 

me direz , Monfieur , que ma fuppo- 

lirion eft extravagante > qu'elle eft. folle^ 

qu'elle eft impoffiblc ivousTappellercz 

comme il vous plaira r mais ce n'en 

eft point une chez M. Calviere , c'efl: 

une. réalité. Cet habile Organifte con<- 

noît tout aufli peu le clavier intérieur 

de fon cerveau >, d'où partent les mour 

vemens furprenans de fes doigts 5 4 

connoît aufli peu les manteuvres.de fes 

nerfs & de fes mufcles , qui font tou T 

tç l'élégance de Ton exécution > que 

notre Lappon connoît le clavier de 

largue , & la manière de le toucher* 

Il fait tout aufli nuit dans la tête de 

M* Calviere que dans l'orgue pour le 

Lappon. Vous-même > Monfieuf , vous 

vérifiez» tous le$ jours ma fuppofition ? 

quand vous, me faites l'honneur de 

m'écrire. Tout ce qui fe paflè dans 

votre cerveau pour raifonner , pour 

chercher. lç$ espreflior^ cpÂvenaJbWài 
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Vos penfées , pour diriger votre plumç 
Tuf le papier , eft fans - doute plus dé- 
licat & plus compliqué que ne l'cft 
le travail des fçavantes mains de M. 
Çalviere .: or connoiflez-vous un feuL 
de ces procédés qui vous font fi fami- 
liers , & qui s'exécutent dans votre cet* 
veau ? Connoitfèz-vous une feule de*; 
pièces que vous y faites jouer 1 

Examines avec attention , Monficur > 
ces onze Phénomènes : je penfeque.* 
toutes les coànoiflànces que nous avens; 
naturellement de notre propre corpjtf 
peuvent s'y réduire» . » . . ! 

Je fuis, &c, . 

^i Patu , ce . 1 5 Avril 1751. 
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SEPTIEME LETTRE. 

OU i , -Moafieur , te féns intime* 
de la: cocxiftence de notre corps 
vmxs ckvnraca une idée exaéte de la 
maaiore donc ce féris nous rend notre 
corps toujours prefenr fous troisdimen» 
ûôm. Qtend nous-cmbraflTona notre bras, 
g^qche avec la main- droite , te tad ne 
«tmve qu'une fuperficie > êc leferis in- 
time de i$ coexifte»ce du. brasfupplée 
là troifiéme dimenfrt)n,la profondeur.. 
En comparant notre corps-avee la caufe 
première , nous voyons la poffibilité 
dune- infinité d erres femfelàbles , qui: 
ont auffi trois dimenfions-. En- compa- 
rant à la même caufe les divifiôns_ & 
fcu-divifions de notre corps , nous le* 
regardons comme 'tttviiifbite à'. l'infini. 
En comparant a cettfc même caufe les 
açcroiflenicns fucçeflîfi de notre corps , 
nous, penfons que'U matière peut être 
augmentée à l'infini dans toutes fes di- 
mensions. La figure de nos membres,: 
lfes angles qu'ils font entre eux , ou mê- 
me cSacun avec le tronc,, les diverfes 
inflexions que nous donnons aux doigts 
4e ncsjnains , &c. tout cela fournitaux. 
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rfveuglé£ mêmes des .fondemens de 
géométrie , & peut leur faire connoîtrc 
les figures d'une manière univerfelle» 
Le bras étant appliqué le long de la 
coiflè-, fi le tenant toujours roide , on 
cieve l'avant bras > fucceffivement juf- 
ou'à ce qu'il rencontre la tête , il aura, 
décrit le demi cerclé , il aura réellement 
épuifé tous les angles qu'il peut faire^ 
avec le tronc. Les deux termes dont la 
comparaison forme en nous Pidée de la 
matière font innés ; puifque nous ne 
pouvons marquer aucun: ternis de notre 
vie > où nous n'ayons pas ftnti la coe- 
xiftdnce de nptire corps , & l'a&ion qui 
en nous donnant l'être , nous appro- 
prioit ce corps ; mais ridée de la ma» 
riere n'eft i pas innée /puifqu'elle eft ntr 
rapport que ; nous nefommôs capables' 
de faifir , que lorfque nous le fommes^ 
de comparer &: de teftéchtf. Jerfinfifte*. 
point fur toures ces vues ; vous fçaurez 
âfïez les appréticr Se les étendre. 

Notre corps ne nous cçant connu 
que comme uhe ( maffifj&r le fens de- 
là coexiftencè , fit ce.fens ne nous don* 
nant aucurte notion de là m^mërd dont 4 
H eft organifé , notre corps' fera très- 
propre à devenir letipe de tous lès corps 
jàcmc inanimés. Tout être dans tequefc 
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r\ous découvrirons trois dimenfipns.fera* 
4e mçme, efpéce que notre corps •, Se, 
quoique, nos yeux ne nous montrent* 
qu'une partie de. la^furface. des objets.*, 
l'idée que» nous nous fommes formée, 
4e. notre,. corps , nous fait ajouter la,, 
tçoi{iéme . dimenfion i t ces*, objets ; &S, 
comme il ne nous eft pas poffible de. 
cancevoii; que. notre, propre corps pût. 
être, réduit à la fimple îuperficic fans, 
profondeur > nous .nepouvons de^nême, 
imaginer qu'aucune .... fuperfiçie.. puiflfe. 
csifter Jfcns epaifleur* 

Rar unp fuiçe de ma . confiance etv 
votre. difccri>ement , je, n'examinerai 
point à fond la manière .dont nos coa-t- 
npiflances mathématiques fe font for^. 
njçes ; d'ailleurs . il . faudroic m'écartec 
démon objet principal qui jeft de vou*. 
prouver la fpiçitualiré de l ame. Je rem- 
plirai v fufftfamment le défit que vou* 
me,.témoignez. de connoître ma meta- 
pjiyfique y en vous mettant fur les voies 
cfexlécouvrif vous-même l'origine des , 
v&içés mathématiques.. Vouç vous raprt 
pellerez d abopd quq les précisons qui 
nous font considérer, une. dimenfion, 
ï$i{e , pu deux à Ja fois y vipnnenç de; 
np&Xens. .Vous Tavez obfervé daqs le, 
compte ^obliggant que vous ave?: bim.i 
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voulu «me rendre de la leéture qiie vous, 
avez faire du petit ouvrage qui vous a! 
fait fouhaiter d avoir un commerce de, 
lettres avec moûC'enferoit ajfez pour, 
vous faire comprendre * q\ie les mathe-f 
matiques contiennent des vérités inva-. 
riables , dont r nous /fbnimçs lès fpeâta- 
teurs &. non les. auteurs > comme l'or- 
gueil de certains modernes voudroit' 
nousleperfuader. Mais cela ne fuffiroit- 
>as pour . vous faire trouver là fbuccer 
[es idées des figures. Comparez la doc- 
trine du P. Mallebranche avec celle dé. 
M. Lockc 5 prenez .de l'un & de l'autre. 
ce que vous, y verrez d'inconteftable , 
&Vous ne perdrez pas le fil de la vérité? 
Le P. . Mallebranche . veut que nous 
voyions les v figures en Dieu , comme 
des tipes univerfçls ; formés fur des prin- 
cipes invariables > où l'on entrevoit 
malgré foi les qualités de la néceflité , 
de l'éternité , de i r uniyer{alïté , de Tinr 
finité 5 cara&éres qç'on ne peut trouves 
qu'en Dieu; Ceft à quoi M. Locke ne 
veut pas faire attention -, il prétend que 
toute figure numérique , que nos fens 
ou notre imagination nous reprefen- 
tcnt, eft un tipe auquel nous compa- 
rons toute figure femblable & poffiblei 
Sç. cette. comparaUbu.U reod félon. lui 


tfj* VIL- P E T î A « 
liniverfelle.. Àinfi les théorèmes dés 
mathématiques , font l'ouvrage du fça- 
vant : paradoxe infoutenablé. Je veux 
conftruire uii triangle :' deux dés côtes 
de ce triangle fônt-ils pris enfemble 
plus grands que le troifieme , parce que 
je préteris que cela foit ainfi l L'aire de s 
ce triangle eft-elle le produit de la bafe 
par la moitié de la hauteur , parce que 
je l'ordonne ? fuis- je créateur de cette 
vérité , ou la vois-jeY Enfin eft-ce parce 
que je le veux, que je fuis alïiiré que 
tout homme qui verra un' triangle , 
trouvera ces deux théorèmes , quelque 
grandeur quayent fes côtés , qu'il foit 
ifocele , fcalene , équilatéral , &c. fuis- $ 
caufè que ces théorèmes font vrais par; 
rapporta tout triangle exiftant ou pof- 
fîblesNon. Je ne luisdonc pas caufd 
de l'univerfalité , de l'éternité , de ld 
héceflité de ces deux théorèmes. Voitj 
fentez le faux de la prétention de Ml 
LocKe : il nous fait auteurs de la vérité j 
tandis quie nous fenrons au contraire 
que l'évidence des vérités mathémati- 
ques nous néceflitc a leur donner notd 
acquiefeément. 

La méprife du ï\ Màllebranche ei 
auflî très-facile à appercevoir. Selon 1^ 
qpand je vois uncercle , je vois l'eflen 
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«è* cic cette figure dans fcn ripe univcr- 
jfei qui réfide néceflairemeot en Dieu $; 
er les faits» dépofent contre cette opi- 
niot>. Un Païfan voit très- bien lacourbe 
que décrit une bombe en Pair , celle- 
ie eue parcourt un gallet , qqr , en bon-* 
(ei (ufiànrfiir là farfacede Feau, fairdes 
îe ricochets y il appôrçoit la figure d'une: 
pierre: brute irréguliere. Cependant iL 
«a aucune idée ni deleflence de ces; 
î courbes, nLdu.tipedecetrepierrein* 
J ferme, Un Lappon qui. verra pour la 
première fois un cercle-, sfil ne la pas. 
V4X tracer, s'il n'en connoît pas le cen- 
tre r ignorera toujours ce qui fait l'ef- 
fence de cette figure \ ce fera pour lui* 
non une ligne droite * m*is une courbe 
rentrante en général s fes yeux ne lux 
^diront point que» tous les points de 
j c ljcette courbe* ,<> font également diftarts 
"on poirit commun \ ils ne lui révèle- 
nt 4onc'poiftt le tipe de cette figure,. 
le modèle fur lequel Dieu feroir 
s cercles 

Evitons lesdéiurécueils.. Difbns avec 
a0 tJMl Lock , que* toute figure qui ffappc 
fryeux , ou que notre imagination 
z «-w offre , eft réellement un tipe -, mais 
in )Mle n'eft telle qu'autant que nous la ju- 
lifcons imitabk , &, que nous connaît 


:«C| 


Je, 
f 
la 
lis 


fons une puiflànce , qui peut en mulet* 
glier les v copies à l'infini. Nous dirons* 
aufli avec le P. Mailetoranche que l'ii-* 
niverfalité > la néceffité, réternit é , l'im-» 
menfîté de l'idée de la figure-, ne font 
point notre ouvragç * mais nous ajoute- 
rons que ces caraâeres ne font pas nor* 
plus dans la figure , mais dans le rap- 
port de cette, figure avec la caufefouH 
veraine. Qu'on interroge un fauvage* 
qu'on lui demande s'il peut y avoir en* 

Êrand & en petit des courbes fembla- 
les à celle qu'il voit , il s'agit d'un cer- 
cle , il répondra qu'on peut en imagi- 
ner à l'infini : ce qu'il ne peut dire 
qu'autant qu'il fent la prefence d'une* 
caufe inépuifable. IL n'aura cependant' 
encore qu'une idée générale des cour-; 
bes rentrantes > il n'aura pas encore celle 
du cercle* Il £mt qu'il étudie, les éle^ 
mens de la figure qu'il a, fous lés yeux -* • ' 
ou qu'il voye le procédé qu'on employei 

Î>pur la décrire* Dès qu'il verra qu'on- 
a trace en faifant tourner une branche* 
d'un compas avec une. ouverture fixe 
autour de l'autre branche-, il concevra 
que ce compas peut être plus, ou moins • 
ouvert, plus ou moins long à l'infini.. 
£t ces poffibilités ne lui feront connues * 
qu'autant qi^'il fent près de lui un attifte: 


tout-puiflanr. Il aura alors l'idée du cer- 
cle , & ce ne fera pas une idée faâiçe • 
comme le voudroient les Difciples dq 
M. Lock>.mais une idée acquiie , une 
nouvelle connoiflanfc. Le cercle qu'il a 
fous les yeur étant devenu lé tipe uni-* 
verfel de tous les cercles , it pourra dé- 
duire de. l'idée qu'il en a , tous les théo- 
rèmes de la géométrie : toutes Tes pro*. 
priétés qu if trouvera dans .ce cercle , 
feront amfi généralifées, feront néce£ 
Faires. Vous fentez , M. combien ilrefte 
de chofes à dire fur cette matière y 
mais vous, êtes, bien capable de vous 
Tes dire* 

Je ne fuis point fur pris , M. qu'àjranç 
éprouvé quelque difhculté à tirer de 
mes principes l'idée, des corps , vous en 
trouviez encore davantage à, en. tirer 
celle du mouvement r cette dernière eft 1 
plus compliquée. Les mouvemens auç 
nous donnons à notre. propre corps, îoit 

i>our faire: agir un aê nos membres,! 
bit pour tranfporter toute notre ma* 
chine d'un terme à l'autre , font encore 
de nouveaux, ripes r qur, comparés à là; 
toute : puiflance , nous donnent Tidée de 
h mobilité dès corps, & d'une infinité 
de degrez de viteffesSc de variétés de* 
«jiredfrons* Comme ces mouvement 
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fuivcnt les ordres de notre volonté , les 
corps nous paroiïfent purement pàflîfs , 
incapables de déterminer leur, yitefles 
& leurs direâionr. Ainfi nous en con- 
cluons que tout corps eft par lui-même 
indiffèrent au mouvement & au repos > 
c*eft-à-dire y qu'il faut qu'un choix 
étranger opte pour lui entre le mouve- 
ment & le repos ; entre tel & tel de- 
gré de vitefle , telle & telle dire&ion r 
aucun corps ne nous paroiiTant capable 
de fe déterminer. 

Mais le tipe que nous prenons en 
hous-même pour en faire le premier 
terme du rapport , d'où l'idée du mou* 
vement doit réïulter , eft fort mêlé de 
lumière & d obfcurité 5 l'empire même 
due nous avons fur nés- membres eft 
fort fombre pour nous. L'idée du mou- 
vement des corps doit fe fentir de cette 
obfcurité. Si nous lui trouvons donc 
quelque coté ténébreux ., ne fera-ce pas 
une bonne preuve que l'idée du mou- 
vement eft réellement le rapport des 
mouvemens particuliers de notre pro- 
pre corps, à? la caufe première ï Le cote 
lumineux , c'eft le mouvement confi- 
déré comme effet dans le corps , c'eft 
un. changement fucceflif de fituation 
d'un corps, par rapport à quelque pointe* 
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fixe 9 ou confidcré comme fixe. Le côté 
ténébreux , c'eft la» catrfe a&ive du mou- 
vement» D une pan les corps nous pa- 
roi jTcrtt inditfercns au mouvement & au 
repos 5 lie l'autre ils paroiflent mus par 
une aûivité qm part du dedans d'eux- 
mêmes,& qui produit des effets au de* 
hors y & nous devons ce dernier fait à 
1'obfcaritc de nos fenfations. Voici les 
phénomènes qui le prouvent incontes- 
tablement. Je les mçts à la fuite de ceux 
que je vous ai communiqués dans ma 
dernière lettre. 

XII» Phi if a m i k e. 

■- SL je veux remuer le bras droit, je 
fens que ce mouvement vient du de- 
dans du bras. même. Ma volonté ne le 
faifit pas par dehors pour le porter & 
ma tête >comme feroit une main étran- 
gère qui: voudrait le conduire jufques- 
ËL Cependant ma volonté ne pteferit 
aucune- aâion particulière aux parties 
internes deftinées à remuer mon bras. 
Vous vous rappeliez , M. ou'élie cft par 
rapport aux admirables reflorts qui don- 
nent le mouvement à fes membres > ce 
queft un Lappon dans un orgue > dont 
il ne connaît ni le clavier > ni les jeux > 
*& même il ufc voit rien de xout ce. 
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2 ai cotnpofe cette machine fi ingénient 
i : auflî c'eft pour nous un énigmes 
que la manière dont nos membres 
©béiffent a no» volontés. Quand nous 
1 étudions , il femWe que cette obéit 
lance vienne d'eux-mêmes : nous fen- 
dons que teur mouvement part de leur 
intérieur : ils font» tel mouvement parce 
que nous le voulons , comme s'ils con~ 
ftoiflbient nos defirs» De-là vient que 
tout accoutumés que noufc fournies à 
leur fidélité à nous lervir > leur pon&ua* 
lité nous étonne & nous furprend. Ua 
organifte veut-il faire une cadence bril- 
lante , s*ii réfléchit fur l'agilité & fur 
la précifion de fes doigts > il en doif 
toujours, être étonné.. 

XIII. Ph«*ombne; 

Lorfque nous voulons faire quelque* 
mouvement violent , nous fentons que 
nos membres nous réfiftent , l'effott 
nous devient pénible ,< & cet effort 
quoique ce foit une fenfktion delà 
part de notre ame , nous l'éprouvons 
.dans le membre dont nous forçons le 
jeu naturel, otr dans l'endroit du corps 
oà fe trouve le principe de ce mouve» 
ment : . & quelquefois cette fenfation 
\y^ jufqui kdoukur. Or nous lapjbfc 
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ÎoBS.dans la partie de notre corçp5>oà 
/effet principal de notre a&ion menacé 
de quelque accident > comme nous fen«? 
tons la goutte dans celui de nos pied* 
que cette .humeur attaque. 

XIV. Phénomène 

Si nous poufïbns un corps fort lourd » 
jl ne cède pas > nous femmes obligés de 
redoubler d'effort 7 fa rea&ion ou fa ré- 
Tiftancc, nous paraît de même efpéce 
que notre effort , nous lui aiugcons na- 
turellement un fehtiment obieur pareil 
a jcelui que nous éprouvons dans nos 
bras , lorfque nous les mettons en ac* 
xion 9 & nous fuppofons une a&ivité 
dans le corps réfiftant. 

XV. Phénomène, 

Le poids de notre propre corps , qu$ 
nous avons toujours à vaincre , occafion r 
ne en nous une fenfation que nous pla- 
çons encore dans notre corps : ce mou- 
vement de gravité nous paroit un mpu- 
yement fpontané de fa part. 

XVI. Phénomène. 

La pefanteur nous paroît auffi de mè« 
me une aékion fpontanée dans les corps 
donc le nôtre eu environné. Par cxçm- 
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pie quand nous voulons arranger notre 
Jeu > fi nous ne pofons pas on nfon dans 
un fens convenable , il retombe auffi - rôt 
iquc nous l'avons placé : il ferable que 
nous fendons dam ce tifon une volonté 
qui nous contredit: nous noys impatien- 
tons contre lui , comme nous ferions 
-contre <|ucflqu'un qat nous reffiteroir. Il 
toe vem pas -r efier en ftoct , dit un do- 
rocftiejue mal-à- droit , pour exprimer la 
rébellion de ce tifon. 

XVIL Phjerombni. 

Il y a dans notre corps dc$ mouvez 
mtm indépendahs de notre volonté : 
1«lte eft , jH*if ainfi dire , Partent ion des 
♦paupières à fe fermer , même malgré 
nous , Ionique l'œil cft menacé d'être 
atteint par quelque corps étranger : nous 
^attribuons & une aéhvité propre à la 

îteckkie. 
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XVIIL Phinomehe. 

• Un corps nous frappe , nous fentons 
par la meurrriffure qu'il nous caufe une 
douleur que nous* ne pouvons attribuer 
à notre choix : un mouvement de haine 
s'élève eri nous contre et corps qui 
ftous Wefle , & notre haine dans nos 
premiers mouvemens le perfonnifie en 
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3adque forte. Ccft ainfi que les enfati* 
onnent une Volonté à tout ce qu'ils 
voient remuer , fans appercevoir la 
saufe qui le pouflè ; & le raient d'ani- 
mer toute la nature , que nous admi- 
rons dans nos grands Poètes & dans le* 
imaginations heureufes & fécondes * 
cornifte à faire valoir ces préjugés de 
aotte crrfance. 

Tous ces Phénomènes & d'autre* 
dans le mènae genre 9 entrent dans l'i- 
dée que nous nous formons du mouve- 
ment des corps $ & font un terme trèf 
complexe & très confus que nous com- 
parons à la eau£e première, Ccft ce 
m nous fait fuppofer fans beaucoup 
réflexion, » je ne feai quel être mc- 
»taphy(ique , qu'on imagine refîder 
*dans le eorps , $c dont perfonne ne 
vpeut avoir de notion claire & diftinûe» 
Tant qu'on in'annalife pas les principes 
que renferme l'idée que nous avons du 
mouvement ; ce que Ton trouve de 
plus précis dans cette idée , ce qui je 
domine » c'eft un état paflif dans les 
corps y fêle** lequel nous les canfidé- 
totts comme incapables- <fe choix entre 
le mouvement &, le : repci§, /entre les di- 
vers degrez de y^tefle, entre les diffé- 
rentes dire&i$fcs qu'ils peuvent tece- 
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ioir à l'infini. Cette partie de l'idée 
du mouVementeft due aux 'expériences 
éjue nous faifons fur nos propres mem- 
bres: ils ne font mus le plus fouvent 
&ue par notre volonté. A ces expérien- 
ces qui nous font propres , fe joignent 
celles que nous faifons fur les corps 
étrangers : nous les voyons demeurer 
en repps , tant que rien ne les force à 
en forrir. 

* Il fe mbleroit que nous devrions com- 
parer les mouvemens libres de notre 
torps , plutôt à notre volonté qu a là 
tâufe fuprême : mais ce qui prouve que 
nous ne le faifons pas , c'eft que dans 
!fe rapport de nos mouvemens 1 notre 
Volonté, tout eft borné. Pour peu que 
* nous voulions entrepreprehdre fur no - 
tre corps , nous fentons toutes les bor- 
nes de notre pouvoir fur lui : le rap- 
port dans lequel confite l'idée du 
mouvement feroit donc fini. Au con- 
traire celui qui forme le fond de cette 
idée, nous repréfente les corps com- 
me fufceptibles d'une infiniré de dé- 
ères de viteffe en montant &T en des- 
cendant , & d'une infinité de diverfes 
dire&ions : d'ailleurs nous lavons ob~ 
fervé 5 la volonté ne s'âttribtie pas 1 ac* 
fivitc qui remue nos membres : certe 

t&ivité 
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ftôivité paroît partir de leur intérieur $ 
nous ne voyons aucune relation nécef* 
faire entre notre volonté de remuet 
le bras , & le mouvement de ce bras : 
nous avons même éprouvé plus d'une 
fois qu'il nous fervoit mal , ou qu'il 
tefofoit de fe prêter à certains fervicet 
que nous en exigions ; nous ne voyons 
donc point que notre volonté foie» 
caufe néceiïàire des mouvemens quelle 
demande à nos membres , comme nous, 
▼oyons qu'une bille de billard heurtée' 
par une autre cède infailliblement à 
ion impulfion : & fi notre volonté fe 
fentoit être caufe, elle fe fcntiroit la 
toute -puiffimec dont noos avons une' 
idée tres-nette > en concevant une, vo- 
lonté qui produit fes termes. 

Cependant lame n'attribue à &$ 
membres , ni la eonnoiflànce de ce 

Îu'elle leur demande, ni la volonté: 
obéir ou de refifter à des ordfes 
connus : fa propre fenfacion la convainc , 
au contraire que l'obéiflàncc ou la dérr 
fpbéiflànce d'un de fes membres part' 
OU dedans de ce membre même. Voilà; 
oe qu'il y a d'obfcur dans l'idée du 
mouvement , je veux dire ce quelle 
renferme d'a&ivité. Lame entrevoit un 
être distingué du corps » mais qui y 
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rcfide , par lequel ce corps eft mû y par 
lequel il réftfte. à l'aâion des autres 
corps r qui tendent à le divifer ou à 
le: déplacer* Cette connoifTance quoi- 
quobfcure ne renferme aucune erreur; 
«elle distingue. Le mouvement de la 
caufe du mouvement : le changement 
fuccçffif de rapports de diftance , un 
•certain point taxe étant déterminé , eft 
une modification du corps ; mais la. 
caufe de cette modification n eft point 
un mode de ce corps ; cependant cette 
caufe agit en lui : car un corps ayant 
reçu lïmpreflion du choc , dont le mou- 
vement nous paroît être l'effet , il per- 
févéce dans fon état par une caufe qui: 
continue à te modifier : mais cette caufe 
eft-elle indéfiniflable , comme le pen-i. 
fent quelques Sçavans 3 Non , pourvu 
que la réflexion éclairciflc ce que 
néûs y trouvons d'obfcur. 

Nous conndtflbns deux propriétés 
dans cette caufe. Premièrement, c'eft. 
«ne volonté ; en fécond lieu , c eft une- 
Volonté immédiatement efficace, dont 
la nature eft d*etrc jointe à l'exécution. 
Ceft une volonté*, ellefupplée ce qui 
manque au corps , pour le mettre en i 
&at ac fc déterminer fur le degré de : 
yjtefle qtiïi doit avoir , fiir la direc-.- 
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tion du mouvement qu'il doit fui vie» 
fout corps eft mû félon des Ioix uni* 
vefelles & précifes , que nous connoif» 
fons en partie ; le corps ignore abfo* 
Jument ces loix : il n'a point d'idée 
de la cir confiance où il re trouve , ni 
de la loi relative à cette* cireonftance. 
11 ne veut point remplir l'objet de U 
loi félon laquelle il doit fe mouvoir: 
au moins eft-ce une vérité de fait , que 
nous penions ainfi naturellement. Ce- 

Îendant chaque mouvement particulier 
'un corps fuppofc & une connoiflance 
& une volonté > puifqu'à chaque choe 
répond une loi précîfc entre une in- 
finité d'autres , une loi relative à la 
snaflè, à la vîrefTe, à la dire&ion du 
corps qui choque , à la mafle & à la 
fituation du corps choqué, U faudrait 
donc que le corps qui produit le choc 
fe connût lui-même 9 connût fon mou- 
vement , qu'il connût de plus la maflè 
du corps qu'il atteint , qu il fçût fi ce- 
lui-ci eft en repos , ou s'il fe meut ;, 
& dans ce dernier cas, quelle eft fa 
vîteflè & fa direftion , & qu'il s'arran- 
geât fur cette connoiflance pour mo- 
dérer fa vîçqflt-^ tandis que le corps 
choqué , ayant aviflî. les mêmes con- 
noiuances , prendi'oit le parti qui con'- 

Gij 
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vient au choc qu'il éprouve : or , felotf 
Inexpérience, la loi précife , convena- 
ble aux cireonftances où les deux corps 
fc trouvent , eft exécutée : la vraie 
caufe de tous les mouvemens poffibler 
a donc & les connoiffances & la vo- 
lonté , dont ces corps font dépourvus j 
elle connoît le cas de la loi , elle y fa- 
tisfait. 

Mais cette caufe doit encore fup- 
pléer ce qui manque à notre volonté , 
dans Pefpéce d'empire que cette volonté 
exerce fur nos membres , c'eft-à-dire , 
qu elle doit fuppléer une puiflànce 
qui exécute. Quand je fuppoferois dans 
la bille d'un billard qui en frappe une 
autre , une intelligence femblable à la 
mienne , mais diftinguée d'elle , cette 
intelligence n'y produiroit que ce qu ? o- 
père la mienne fur les parties de mon 
corps : or mon intelligence n*eft point 
une caufe qui néceflite mes membres 
à faire ce que je veux * nous l'avon$ 
vu : donc une intelligence unie à une 
bille de billard » ne pourroit y être la 
caufe néceflairç des fuites du choc : 
cependant nous ne pouvons douter que 
tout mouvement ne foit l'effet: infailli- 
ble de fa caufe : donc cette caufe eft 
uoe Vplonté ? dont l'çflcnçe eft de j>r$* 
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imre fon effet > c'eft-à-dire , que lacaufe 
qui fçait appliquer les loi* du mou- 
vement y eft le legiflateur-mêrhe. 

On pourroit même démontrer a prio- 
ri cette importante vérité. On ne peut 
pas douter que ces loix ne foient éta- 
blies par la' caufe fitprême , & qu elles 
ne foieât autant de volontés du Créa*- 
seur. Mais les volontés abfolues du 
Créateur opèrent immédiatement par 
elles-mêmes : donc toute exécution de 
ces loix eft eflèntiellement renfermée 
dans la force fouverainè de cette vo- 
lonté v donc tout mouvement particulier 
dans les corps eft l'effet néceflàirc de* 
cette volonté : donc le choc & toutes 
les autres ckconftances qui détermi- 
nent le mouvement , n'en font que des 
occasions ,& non les caufes efficaces: 
donc notre volonté même n'eft que 
loccafion des mouvemens que nous 
exigeons de nos membres. 

Vous en conviendrez, M. il eft dé- 
montré dans la plus étroite rigueur, 
que cette force que nous fuppofons 
naturellement dans les corps pour refit- 
ter au mouvement , pour y céder , pour 
continuer à fe mouvoir , eft très-rée!«r 
le , puifque c eft la volonté du fouve- 
tain Etre. Ainfi ridée que nous avons! 

Gllj 
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du mouvement ne renferme aucune 
erreur ,, mais feulement un défaut de 
coraioiiïànce que la réflexion corrige 
aifément. Notre idée annonce une 
caufe adtive dans les corps , mais elle 
se la fait pas connoître. 

Permettez -moi,. M de tevenir iur 
l'exercice de nos membres fournis & 
notre liberté 5 car ce point eft -très* 
important pour le fond de notre dis- 
pute. Je ne puis regarder comme un* 
mode de mon bras la volonté de le re* 
muer r encore moins puis-je fuppofer 
cju'il fçache ce qui fe pafle dan* mot* 
intelligence y qu il j diftingue mes or*- 
dres. Je rifque damant moins de don- 
ner dans cette chimère > que je fuis plu* 
intime mène convaincu que tout être? 
qui verroit clairement ma volonté, fc^ 
roic mon Dieu, & que j'en dépendrais* 
totalement T je fui* en même tems très- 
perfuadé que ma- volonté ne renferme? 
aucune puiflanee, & que le mouve- 
ment de mon bras , en rempliflànr 
fes ordres, neft pas forcé à le faire ^ 
parce quelle le lui preferib, Cependant* 
le mouvement de mon bras ne peut 
•être que l'effet d'une volonté fouve*» 
raine : Il faut donc que je remonte à 
un être qui life dans ma volonté, qpi* 
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-èonnoiiTc mon bras , & ce que le mé- 
chanifme de ce membre permet d'exé- 
cuter , donc la volonté produife par 
elle-même ce qu'elle fe propofe* Or 
cet être eft évidemment celui dont je 
fens i'exiftence , en Même tems que je 
feus la mienne» 

Et remarquez > M. que la caufe qui 
me procure cette docilité de la part de 
mes membres 9 doit avoir une con- 
noifïance dont je fuis abfolument dé- 
pourvu : il faut qu'elle fçache l'état 
aéhiel de tout ce qui les rend mobiles* 
Quant à moi, je connoisfi peu la fi- 
liation préfente de mon bras & ce que 
fbn méchanifme peut comporter, que 
je défire quelquefois & très-fortement 
obtenir de lui des fervkes qu'il ne peut 
me rendre. Combien ai - je iouhaité 
dans mon enfance d'avoir un caraâére 
cTccrit tire lifiblc & bien formé ! cepen- 
dant après avoir appris iongtems d'un 
des meilleurs Maîtres de Paris , je peins 
très-mai. Celui qui me donne l'exer- 
cice de mes membres » connoiflbir 
f état de ma main , & quelque bonne 
volonté- que j'euflelorfquc j'apprenoisy 
il ne tiroit de mes doigts que ce qu'ils 
pouvoient exécuter , parce qu'il fuit 
mâsmenc les loix qu'il a pofées > mais 

Cir 
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moi , qui ne connoiiïbis point ce mè- 
eanifme , je ip'impatientois beaucoup 
de me voir furpafler par plusieurs de 
«es condifciples , qui certainement 
n avoient pas tant à cœur de fe per- 
fectionner. 

Concluez de la , s'il' vous plaît , M. 
que les caûfes occafionnelles du Père 
Mailebranche ne font point un fyftê- 
me , mais un fak dont nous femmes 
aflurés, & par nous-mêmes & par tout 
ce que nous appercevons de mouve* 
jnens. En fuivanr les ebfervations que 
aous venons djr faite r il demeurera 
donc pour confiant, dans le cours de 
notre- difpute , que tout mouvement 
renferme deux chofes ; un mode dans 
le- mobile, félon lequel il change fuc- 
ccffivement de fimarion par rapporta 

Îuelque point fixe y une activité réfî- 
ente dans lès loix mêmes du mouve* 
ment , lefquelles étant des décrets ab- 
ixAns du- Tout - puifïant ne peuvent 
être des loix mortes, Se par lefquelles 
dans le choc le corps perd de fa vî~ 
te(Te«, tandis que celui qui choque en 
acquiert une d'un certain degré : ainfi 
ce mot de communication de mouvement* 
% propre à confondre nos idées fur cet 
acticlfc >.y m nous. caufera plus lamoii* 
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«re équivoaue. Nous ne penferons pas 
une enofe impoflîble , je veux dire , 
que le mode d'un cor os fc détache 
pour aller être la façon d'être d'un au- 
tre corps. En un mot,. le mouvement 
ne fera plus une efpéce d erre à parc 
diftingge des corps mêmes, qui pafle 
en partie de lnin à 1 autre. Faufïè ima- _ 
gination , fort cornmodepour foumet- 
tre le mouvement au calcul, mais que 
lès plus grands hommes ne rcalifent 
qpe trop.. 

Quelles erreius ne font point (or- 
ties dé cette fiâion l Je finirai cette 
lettre en vous en donnant quelques 
exemples. On s'apperçoit qçe dans le 
choc ,_il fe fàit,çom«iç on dit , quel- 
que* perte de mouvement.; on l'attribue* 
à la ré fi (tance que ($k un corps atta- 
qué par un autre pour perfifter dans 
ion état , c èffi ce qu'on appelle force 
d'inertie : on la diftingue des effets des^ 
lôix dû mouvement, on là fait réfider 
dans les c<pj:j>s, Cette erreur vient en- 
core orîginàirenaent d'une épreuve que • 
nous fajÙons fut nous-même. Tout mou- 
. vement que nous donnons à notre corps 
jeft accompagné d'une fenfation vive ; 
ou foiblè , que flous appelions un effort», 
qçi nouspatoît; êpGè.daas le .membre: # 

' : GV/ 
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même que nous rémuons , Se une réfi£ 
tance de fa part*. Or. nous, imaginons; 
dans les corps qili fen^blenrréfifter aa-. 
mouvement, je ne fçais qpoi d'anâïo- 
gue à notre fehfàtion-,; & cette ima— 
ginaticm s'eft fortifiée par l'habitude de: 
notre enfance.. Le moyûn le plus fur* 
de fecouer ce préjugé ,*ccft deconfi— 
iiérer que la perte- du. mouvement: 
eft: un effet précis. de ce aviron nonv 
me fôrde d'inertie ', & relatif à la mafle: 
du, corps attaquée On ne peut concê-- 
voir. que; cet effet eil affujetti à certain 
nés lôix, que;par' une-càufequi con-- 
noit exactement le rapport des deux: 
mafles*. Or ce- rapport cft totalement- 
ignoré par lis deux corps :Ja caufecfe: 
aonc diftihgùée des deux corps , &, lie: 
peut différer de celte q^ iréglé là^it- 
tribution des moftvemefti. Céft une: 
loi établie- par une intelligence toute- 
puiflante, qui dès-lors porte avec elle: 
fôn exécution : c'eft la même qui* par- 
tage le mdiivèjpent entre les deux: 
porps , après en avoir flippfimé la quan- 
tité précifë qui doit être en pure* 
perte , relativerhent au corps qui fera: 
déplacé ; en forte quecomme tout effôirc 
qui dfe notre volonté pafle i un de nos ; 
membres eft quelque confommatioa ^ 


A uk Mater ia^listb, ijj: 
quelque dcpérifTemenc de nos forces; 
de même tout choc doit occafionner 
quelque perte de mouvement entre 
tous les autres corps. 

Une autre erreur fçavante où plu- 
sieurs Philofophes fe^ font engagés ,, 
feute de- voir l'aâion de Dieu dans 
tous les* mouvemens des corps y c'eft: 
tfinhérence~de 1 attraction Newtoniene 
au corps. Ils fupofent une force par 
laquelle le Soleil attire, par exemple, 
Saturne & la Terre en raifon conipo- 
féc de la raifon dire&e des mafles ,. 
& de la raifon inverfe de la diftance* 
du Soleil à ces planettes : ce rapport* 
eompofé exige de Tattentîon pouretre- 
laifî. La caufè qui* fuir ce rapport doit* 
fe connoître dans chaque pofition bit 
peuvent fe trouver les trois pl^nçttes.. 
Perfonne ne donnera férieufement tette: 
eonnoitfance à ces art r es;. Qui pou roi t- 
imaginer que le Soleil connoît fk mafTe: 
relative à Saturne & à- lar Terre*, 8c la* 
diftance où il eft de Yvxicôè dé leurre # 
Qui ' fuppofera que le: Soleil veut que^ 
ees planettes s'approchent ou s'éloignerir 
dé lui , fûivant toutes leurs fituattons 9 ; 
St que Saturne 8c là Terre- veulent: 
bien déférer à fes ordres fc tes effets 
font cepaadant réglés fur ce rapports 
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donc la caufe qui produit l'effet cotW 
aoît ce rapport., & remplit la loi qui 
convient.. Cette loi,, di lent les, New-? 
toniens , cft toujours fidèlement exé+ 
,Q\xtéc; dans, les différens. afpeâs des 
planettes : donc v lcur dis- je*,. fa nature 
eft. d'être toujours remplie. Elle nq 
peut être aveugle , puifqu elle cft con- 
tinuellement dirigée par, des connoift 
fa ne es, de rapports très-exaûs. Les 
New toniens. font des calculs très-em-t 
barrafles, pour déterminer la* roûrç 
dune planette., conformément à la va- 
riété de fes afpe&s avec les autres pla«r 
nettes* Si. Dieu, n'agiflbit pas-, il rau? 
droit que les planertes fiiïcnt toujours 
ljps .meme? calculs , avec une toute au* 
tre pj:écifion que celle dont les Géo? 
mettes Newtoniens font capables , queU 
que. habiles qy ils foient: mais fi ces cak 
ails étoienr purement fpéculatifs , corn- 
me ceux.de ces Meilleurs, ils navan T 
osroient pas plus la route de$ planet- 
tes > que les : obfervations des plus fia- 
rueiix Agronomes* L'actra&ion , fuppofé* 
u'ëlle régie J es corps xéleftes, commet 
[.y, a. bien de l'apparence > doit donc 
êhe nue loi , mais une loi pratiqua , une* 
U>icm i, exécute. Et Iorfque les Païens i 
aiçrihugiçac. la divinité aux planeues 0l 
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fls raifonnoient & plus conféquemmenc 
Se d'une façon plus intelligible , que 
ne font ceux des Difciples de Newton y 
qui fe font tant écartés de la fage re- 
tenue de leur Maître. . 

Quelques-uns ont pouffé fi loin la 
liberté de tout hasarder, qu'ils ont 
prétendu que , fuppofant k. loi de l'a*- 
tra&ion, on peut croire que le monde 
fc feroit formé de lui.même comme 
nous le voyons , ou au moins que la 
matière ayant été d'abord diftribuée 
comme elle l'eft par le Créateur > les 
aftres fuivroiem fi route qu'ils tien- 
nent , fans que Dieu &n mêlât. Lapré* 
miére prétention eft une pure fan&- 
ronade phiiofophique * v & la, féconde 
renferme une contradiction palpable ; 
car cette; foi ri^étant qu'un défrdtdu^ 
Tout-puiflânt , elle eft nécefïairement 
pratique : ainfi les aftres feroipnt, félon 
lïdée de ces Medîèurs > leurs révolutions ^ 
par râdion de Dieu., fans qu'il y in- 
tervînt. EtablifleJL'dàns le monde tant 
de loix qu'il vous.plaica , fixes loix; 
ne font pas adtive? par elles-mêmes > . 
l'univers & tout ce qui s'y pafle font 
des effets fans caufe. Si vous dites que * 
lès corps fë meuvent d'eux-mêmes par 
im. principe inconnu qui réfide.en eux>. 
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ou vous fuppofez une volonté qui cflr 
fbivic de: fon effet ,. ou vous parles-, 
fens avoir aucune idée. Ccft la nature», 
dit-on , qui remue l'univers : mais 
qu'eft-ce que la nature l On nous pro- 
jet qûelqueparr de nous Rapprendre l'- 
en attendant cet oracle, nous croirons 
2ue la nature n'eft autre chofe que la, 
>uveraine aâivité des lois du Créa- 
teur , qui noos dérobe fa préfenec , 6c 
par laquelle tout l'univers eft gouver- 
ne. Ces loix fonr celles de Fattraâaon^ 
de la communication des mouvemens» 
de la ftatique des folides & dey fluides.,, 
de la méchanique ynon des loix mortes 
& fpéculatives , mai» pratiques, 
le fuis, &c. : - 

« * 

. Jt P/tris , ce 27- Avril i f. j x*. 
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HUITIÈME LETTRE... 
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AVcç i' Anatomie ,, dite* - yous .> 
M- on< peut lever la plupart âty 
▼oi!e$ qui dérobent l'âme a la< curio- 
fité de nos recherches. Jereconnois 
cçtrc^ fentçnce :. vous ne* cite* poinr 
i ? ouvragV4 oh vous, l'avez. wéc * quoi* 
.que vous Î r aye2 jGbulignéc. Cette çeierve- 
tft-'fprt ftge ; des . Auteur^univerfel^ 
fetnent décriés ne méritent , ni d'être- 
cités pour faire autorité, ni même qu'on* 
fe donne la peine d'en faire la critique. - 
Je voui? 4 4qa donné bien des preuves 
de mon , attention J à. mepagcf fur ce 
point fa déticateflB du pubuç ; cepen- 
dant yqïiV me faites, de longs extraits* 
de ce même fcivxe, que vous n^ofep 
citer. J , ufçrai< de la même dilcrétion 
en recueillant certains aveux que vous- 
î&PRQttez d.après votre Auteur, lor£ 
Wit? \cmrefQM; 'nacivellerncnr d*n* 
.ropn plan*. . t , 

Vqus; m'pyitex , M, à cultiver TAp^- 
tomie ; c r çft peut-ç^ç > me dJtes-voi|$ • 
obligeamment, là feule partie qui rac- 
manque; Mais -pourquoi penfez-vous,, 
M. que je fois fi étranger dans certa: 


i 


V6o VIII. 1 E T tjL * 

fiiencc f II me femblè que Totivrage* 
que vous avez eu la patience de lire» 
Vous auroic dû donner une toute autre 
idée de- mes études •,' que vous auriez 
pu préfumer que je m'étois préparé * 
par là connoiffence de là ftruûurc du 
corps humain, à trouver les moyens de 
diitinguer lame .de la machine. J'ai 
fouvent obfervé , que ceux qui croient 
l'homme une pure machine, ou qui 
fc donnent pour gens qui en font pef- 
fuadés , ne pouvoient s'attacher a ce 
fentiment que patec qu'ils' rfàVoient 
étudié que rrès-fuperficielleméht PA- 
natomie. Et vous-même , M'.' netes- 
vous pas dànrle cas ? Jfc vous exhorte- 
rois donc volontiers à mort tour à fui- 
vrë le cours du; déïébre. M.' Fèrrein , 
déjà commencé: vous: , y apprendriez.' à 
connoître votre corps, tt âne pas le 
confondre' avec vtatreamé •,. St vous ne 
me diriez plus , comme vous faites , 
« qpe le fèalpel, par l'adrefle de nos 
* » habiles Ànatomiftes , fuit lès organes 
'*rde liîTchfatioh (les nerfs) jufque d&às 
» le fanftuaire du. fentimerit , fait voir 
"» • dans • les tnufclés ' toute' , Paâïvi té de 
'* nôtre liberté y Se n'a befoin que d'être 
» éclairé par des microfeopes plus forts ; 
» que ceux que nous, avons > pour dé* - 
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* couvrir dans notre cerveau les idées 
» & leur méchanifme , en quoi confifte 
» tout notre raisonnement. 

Puifquc l'étude réfléchie de l'Anato- 
mie eft fi néceffâirê dans une queftion 
auflî intéreflànte > malgré la mauvaife 
opinion que vous avez de moi' en ce 
^enre , je vais vous décrire en abrégé 
les connoiflances An atomiques qui peu- 
vent avoir quelque rapport avec nos 
fènfations & nos volontés : mais ce dé- 
tail n'ira pas bien loin y car il feroit 
aflez inutile de faire ici la description 
des artères * des veines , des membra- 
nes» des glandes > des différens vif- 
céres , du fang > des autres fluides , 
des chairs , &c. Vous ne placez ni la 
fenfation ni la volonté dans aucune dé 
ces parties i vous vous demandez mê- 
me , comme le fait votre Auteur , » Les 
» fenfations & les mouvemens animaux 
» peuvent-ils être raifonnablement pla- 
» ces dansKartére l Ce tuyau eft privé 

* de fentiment par lui-même *& il n'efl; 
«changé par aucun effort de la vo- 
» lonte. » Toutes les reflources que 
nous pouvons tirer de i'Anatomie fe 
léduilent donc au fyftême des nerfs r 
& à celui des mufcles a , & j'employcr, 
mibuvent , préferablexncnt à tout aib- 
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tre ouvrage , les Inftitutions de Bocr- 
haave , fans m'aftrcindre néanmoins à 
fa do&rine particulière. Je ne prendrai 
de ce grand Phyficien <jue les faits; 
je les diftribuerai en trois- ordres^ 

Prunier ordre défaits fur Us Nerfs* 

Tous les nerfs ont leur origine, oit 
dans la moelle allongée , ou dans celle 
de 1 épine du dos. Dix paires forterit 
du dedans du crâne, trente-une pai- 
res naiflènt de la production de la 
moelle allongée hors du cerveau , Se 
trouvent .des paflages dans les vertè- 
bres. Tant que les nerfs font comme: 
confondus dans la moelle allongée , ot» 
dans celle de l'épine , ils font pulpeux t 
en fprrant de là ils trouvent un four- 
eeau formé de la continuation de la 
p.ie-mere : fous cette enveloppe ils en*- 
filent des trous préparés dans la dure- 
mère , qui leur fourme une féconde 
enveloppe; je parle dtes dix premiers 
paires : les autres ont leur partage dàn* 
l'épine. Le fyftême des nerfs eft tel , 

2ue chacun d'eux fe fubdivife en dif* 
rentes branches à mefure qu'il s'éloi- 
gne de fon origine, de manière qu'il 
•n'eft aucun point folide du corps où 
quelque ramule de. nerfs ne parvienne* 
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les enveloppes des nerfs ont dans 
leur tiflu des raruuics de vaifleauxfan- 
gains y limphatiques , & d'ancres efpc- 
cessée le canal quelles forment eft rem- 
pli de filets extrêmement déliés » par- 
tagés en divers faiflèaux» Ces fibrilles 
font des expanfions de la moelle allon- 
gée , ou de celle de l'épine ; elles font 
prodigieufemenr multipliées > & d'une 
fineffe inexprimable, Lorfque les det^ 
fiiers ramules d'un nerf arrivent à leur 
terme , ils perdent leur enveloppe , Se 
détendent en façon de membrane très- 
déliée» ou de pulpe r dans leur cours 
les nerfs ne paroifTent par tendus , mais, 
taches t ils ont des- finuofirés -, des re- 
brouflemens , des obliquités. 

Tout le monde convient que les; 
nerfs font les organes de nos- fe nia don s.. 
Si un nerf cft coupé ou paralifé , tou- 
tes les parties dans lefquelles il fe dif- 
tribuoit , perdent le fentiment : mai* 
comment cet organe remplit-il fbn ob- 
jet ? C'eft ce qu'on ne fçait point, OIk 
fervez que je ne parle que du média?* 
-oifme , auquel le fentiment eft atta- 
ché. Les uns, & c'eft l'avis de Boct* 
haave , prétendent que les fibrilles ncr r 
veufes dont nous avons parlé , font des 
cubes , qu'il y coule perpétuellement: 
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ifae matière fpintueufe , extraite cfe c« 
que le fang a de plus pur , & qu'ils 
appellent efprhs animaux , ftns trop' 
tes catadfcérifcr autrement. Eft-ce la 
partie volatile du fang y de la lymphe ? 
Eft-ce de l'air f Eft-ce l'aether ? On ne 
dit rien de pofitif fur tout cel£. D'au- 
tres Ànatomifïés nieilt que ces fibril- 
les foienr des tubes :' ils àflurent qu'ort 
n'a pu découvrir par aùctfn moyfcn 
qu'ils fuflent creux , & cfcrte' preuve 
négative ne feroit pas une dérrïonftra* 
tion. Ceux-ci ne veulent point recon- 
naître d'efprits animaux : ils regardent 
tes fibrilles nerveufes comme de Am- 
ples filets. Ainfi, avant que de répon- 
dre â cette queftion ; quand je fuis 
brûlé 9 que le paflc-t-il dans le nerf 
oflfcnfé? Ilfaudroit décider fi les fibril- 
les font des tubes ou non, fi leseC 
prits animaux y coulent ou slls n'y 
coulent pas : car dan? ces deux Eipo- 
théfes , on doit trouver deux méena- 
nifmes différens. Ceux qui nient l'exîf- 
tenec des cfprîts animaux , diront que 
ht brûlure fait prendre à la fibrille 
nerveufe attaquée , depuis l'endroit que 
îc feu atteint , jufqu a l'origine de la 
fibrille , une certaine habirude , un cer- 
mn ébranlement d^ofcillation qui nleft 
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•as dons le ton de la fibrille > peut* 
être quelque crifpation ; en un mot , 
je ne fçai quelle difoofition particu- 
lière qui fert à cara&erifer la douleur 
de la brûlure « à la diftinguer de toute 
autre efpécc de douleur. Ceux qui 
croient résidence des efprits animaux , 
les feront refluer vers 1 origine de la 
fibrille nerveufe dans un certain détor- 
dre très-déterminé , puifquil détermi- 
ne & l'efpéce & l'intenfité de la dou- 
leur -, mais qu'il cft impoffiblc de dé- 
finir au jufte, 

Voilà de^ix partis bien diffétens & 
oui fburniflent des explications oppo» 
fees ; mais l'un Se l'autre fe réduit a des 
idées très - vagues , & qui fervent égale- 
ment à nous prouver que la douleur de 
la brûlure n'eft point un état , un mode , 
un méchanifmedu nerf ofFcnfé , en u* 
mot , qu'elle n'appartient point au nerf. 
La douleur eft pour celui qui la ref- 
fent un état très-précis : ce n'eft point 
un mode vague & indéterminé. Il eft 
donc évident que fi le méchanifme 
qui fe paflè dans le nerf & la fenfa- 
non cruelle de la brûlure étoient la 
jnême chofe ; fentir la douleur & fen- 
tjr l£ méchanifme précis de la fibre 
jterveufe , cène feroit rien de diffé- 
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renr. Un tuyau d'orgue qui fc fentitoit 
exifter , fc (endroit creux * fentitoit le 
vent introduit dans fa capacité : de mê- 
me fi la douleur neft qu'un média** 
nifme dune fibrille ou d'une partie de 
cette fibrille, elle ne peut fentir fort 
exiftcncc& fa manière d'exifter, qu elle 
n'ait la perception précife de fa modi* 
fication aâruelle, qu'elle ne fçache k 
elle eft pleine ou creufe , fi elle cft 
ébranlée par quelque ofciilation, ou 
dilatée par quelque corps étranger : en 
un mot , je ne puis douter que mot 
qui hais la douleur , fi je reffens telle 
de la brûlure , ce ne foit une fa- 
çon d'être très-déterminée pour moi : 
mais quelque méchanifme déterminé 
que vous fuppofiez dans telle ou telle 
«brille du nerf qui répond à mon doigt 
brûlé , je pourrai toujours douter de 
la réalité de ce méchanifme : il ne peut 
donc pas être vrai que ma douleur 
te tel méchanifme des fibres nerveu- 
fes de mon doigt foient la même chofe. 
Ce n'eft pas à la partie des nerfs , 
aux houppes qui fc trouvent à leurs 
extrémités , que la fenfation eft atta- 
chée. Votre Auteur en convient , & je 
le. cire à mon tour , parce qu'il nous 
dit un fait inconteftable t » Toutes lés 
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*• patries qui font au- dédits des plaies & 
** des ligatures , confervent entre elle^ 
*> le mouvement & le fentiment tou- 
*> jours perdu au-deffbus , enrre la ii- 
*> gature & l'extrémité ; la feûion , la, 
» corruption des nerfs & du cerveau , 
» la compreffion même de cette partie-, 
« &c ont appris à Gallien la même 
» vérité» . . - - . Il a fçu , i # . Que lame, 
» fent & neft réellement affedtée que» 
*» dans le cerveau des fentimens pro-, 
** près à l'animal. . .. • . . i*. Qu'elle n'a 
» de fentiment & de connoiflànce quau- 
« tant qu'elle reçoit les impreffions ac- 
» ruelles*des efprits animaux. .- . .-., 
m L'expérience nous a même appris ,, 
9* que lorfque quelque partie du corps 
» eft retranchée » lame a les fenfâtions 
» que cette partie , qui n'eft plus , fem- 
*» ble encore lui donner, » M. Bofluet ci- 
te à cette occafion l'exemple d'un hpm- 
me dont la jambe avoit été coupée ,- 
Se qui grattoit fa jambe de bois à la-, 
quelle il fentoit de la démangeaifon. 
Le refte de la fibre nerveufe , dont la 
partie retranchée portoit autrefois le 
fentiment jufqu à la jambe > étant picoté 
par quelque humeur. acre, 1 ébranle-, 
ment qui en réfulte fe communique à 
lorigine de la fibrille , comme auroit t 
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fait l'impreffion que cetre même fibrille 
car reçue à fon extrémité , fi la jambe 
n'eût pas été coupéc,& la démangeaifbn 
eft rapportée à l'extrémité de cette même 
fibrille > fuivant l'inftitution du Term- 
inent , ce qui prouve conftammenr que 
le méchamfme du nerf d'où dépend la 
douleur > doit être dans le cerveau > où 
ce méchanifme n'eft jamais fenti; Se 
que le fiége de la douleur peut être 
une partie étrangère au corps humain > 
dans laquelle le méchanifme eflèntiel 
à la douleur ne fe trouve point. 

Cette vérité fe trouve confirmée par 
d'autres phénomènes. H n'effpas rare 
de voir des perfonnes dont on a coupé 
Jacuifle depuis longtems , fe plaindre 
d'élancemens caufés par la goutte dans 
le doigt du pifcd qu'ils n'ont plus. Un 
Allemand avoit tellement perdu le fens 
du tadfc dans toute l'habitude de la 
peau > qu'on pouvoit appliquer de la 
glace ou du feu à quelque partie de 
ion corps qu'on voulût , fans qu'il en 
refleurît la moindre douleur : néan- 
moins les plaies fe refermoieht , & il 
jouiflbit de la meilleure fanté. 

Ces derniers faits me fournirent un 
raifonnement décifif contre ceux qui 
comme vous > M. voudraient réduire 

l'homme 
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thonjme à la pure machine. Selon eux 
rciJç fcnfat ion ou tel méchanifme dans 
aine fibre nerveufe eft la même chofe ; 
par conféquent la douleur n'eft qu'une 
Codification d<5 la fibrille. Or, i°. le 
jnécbapifipe d'où vient la douleur , ap- 
partient a l'origine de la fibrille-* dont 
l'extrémité eft bleilée vers la peau , pat 
exemple. On vient d'en convenir : ce 
jnéchanifme n'eft ni connu ni fenti^ 
c eft un fait fur lequel on ne peut hé- 
:£ter. Donc la douleur n'eft point la fa- 
ucon d'être aûuèlle , le méchanifme de 
l'origine de la fibrille » à moins qu'on 
ne voulût dire qu'une douleur aftuelle* 
eft une fenfation vive qui n'eft point 
fentie,ce quiferoit abfurde. i*. Le 
•méchanifme de la fibrille nerveufe dans 
jnpn doigt brûlé , c'eft-à-dire , le phy- 
fic aftuel de l'extrémité de cette fibrille 
•dans mon doigt brûle , n eft point la 
dçuleur 9 puifque ce phyfic pouroit êtep 
dans mon doigt > quoique je ne reflen- 
liffe aucune douleur ,& que ce phyfic 
•pourroit n'y être pas , quoique je fen- 
xifle yiyement la douleur de la brOr 
jure. Le premier cas où le phyfic de la 
jbrukire pourront être dans mon doigt 


ouoique je ne fentitfe pas là douleur 
i -..11 .ai .___ .a. _i__. j» un 1. _ 


4e labtûluçe > cft^plui dun homosc 
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dont le nerf réroadânt ad^igtbtûlc\ 
eft fortement ferré , ou cdâpé, bdrpftL 
Tâlifc , ou privé de commumeatioiverf- 
tre 1 origine & 1 extrémité du n&f » 
«comme dans l'Allemand dont fai parfei 
Le fécond cas eft celui de l'homme 
<jui gratte fa jambe de 'bois, ou qtti font 
la goutte au doigt d'un pied cfuSl n J à 
pas. Il eft donc évideur que la douleur 
21'eftpoint le phy fie aâuel du membre » 
ou de l'extrémité du nerf ou nous la 
fentons* D'ailleurs > ce phyfic iv'eft <kmfe 
le vrai , ni fenti , ni connu { car il èft 
uniquement dans les fibrilles des nerfs 
blettes. Tout Anâtornifte en tombera 
d'accord. Or , quel eft lliomme à qui 
la douleur de la goutte , ou (fane brû- 
lure fa(Ie comxnrre tes fibrilles dés nerfe 
offenses , ou te nerf même dont cet 
fibrilles fonrparàe? 

Ces raifonnémens feroient toujours 
également forts Se eondustis» quand 
même je vous accorde rois y M. la pré- 
tention la plus folle qu'on pu&b ioiar 
^giner, & q**ç vos Meffieurs ne trouvent 
•point telle 5 quand fcietfcé'Je êctt\4éfti» 
drois que ebaque SMlkréai tnkffptk 
fof\ e*iftehcé & fes modl6c*tk*wi V À 
leroit prouvé qtie là doutent: ^éjfahiis 
i tt eft poÎK dansée feir le fby- 
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de la fibrille fcervéïife.' * Yptrè Au r 
rcar favori ne md cohteftéttiit bas cette 
vérité. Eçoutez-lc , je vous prie , '» Tà- 
»me ne fent pas dans le lieu mêpic où 
» çH« croit fcntjr. Son cireur cbnfïflfc 
» dans 1^ manière dont elle; fent', ty 
» qui' lui fait rapporter loii*6r opre feii- 
» timenr aàx organes qui le .lui occà- 
* fionnent , & lavertiflfen^ en quelque 
» forte de l'impreffion qu'ils ràçoiveitt 
» eux-mêmes des caufes extérieures. Cc- 
» pendant nous ne pouvons pas adïirçr 
« que la fubftance de ces or gaiies ne 
» (oh pas elle-même fufceptible de fen- 
» riment ( apparemment comme la ta- 
ble fur laqoeHef écris , comme le caf- 
reau fur lequel mon pied s appuyé. ) 
» Mais ces modifications ne pourraient 
» erre connues qu'à cette fubftance mê- 
» me ( de l'organe ) & non au tout , 
» ceft-à-dire a l'animal auquel elles ne 
» font pas propres , & né fervent point. 
Ainfi , que les fibrilles de mes nerfs où 
téfide le fîftême de mes fenfations * fen- 
tent ou ne fentent point leur exiftence 
Se leurs modifications , il eft bien exac- 
tement ptouvé que ma'douleur prefente 
n'eft ni. l'état de ces fibrilles , m le feu- 
riment ijue'efes fibrilles pourraient avoir 
de leur état aftucL 

Hij 
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Parmi Jcs nerfs }ï y en adont.les.foao 

fiions /ie terminent principalement .à 
nous donner différentes manières de 
perceptions dçs objets extérieurs. Tels 
font les neçfs qptiques pour les yei;x , 

Jes acouftfques pour les oreilles. Tels 

~forirceûx~ qui- : font deftinés à çeççypir 
les* odeurs par \p nez , qu les impref- 

^fions des laveurs ,fur la langue. Nçs 
Modernes & .furtout lps partifàns de 
l'homme machine , youdroient bien ré- 

.duire ces quatre fens à celui du ta£fc, 
les donner RQur^ifferentps manières du 
tad. La vifion > eeft la rétine touchée 
par les rayons 4e ,lumierc>le fon, l'appa- 
reil intérieur de l'oreille , frappé ,par les 
ondulations d? l'air :.ainfi du rçftc. Mais 

.quel avantage leur pourrait procurer 
cette découverte.,. après que te leur ai 
prouvé que nul état a&uel des nerfs , 

Vétoit ; une . fenfation , ni le fens du 
toucher,? Ils Croient même quelques 

difficultés particulières à efTuyer par rap- 

fort au fçns de la vue & peut-être de 
ouïe. Bornons-nous au pçemici;. 
On crôfcok que c'pft celui dçs fens 
^que Tanatoniie , feepn^ée 4ç Topqque., 
nous a mieux fait connoître. On nous 
[Tait voir que les objets font peints ren- 
Ijrçrfés fur la retin^, Cependant rien 
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ncft moins clair que la manière dont 
fe fait la vifion.' Il eft néceflaireque je 
vons faïTe convenir de cette obfcurité > 
pour vous convaincre que la vifion n'ck 
aucun état phyfique de 1 œil. Méditez ,• 
je vous prie , M. les détails fuivans. On 
lie peut aflurer que tout ce qu'il faut 
pour faire la vifion, {bit terminé à la 
tétine , c'efcà-dire , que 1 image peinte 
à l'envers fur ce réticule nerveux foi* 
ni la fenfation , ni l'occafion de la fen- 
fation. Il faut que cène occafion foie 
fuppofée au-de~là de l'origine des nerfs 
optiques , ou au moins à cette origine. 
En voici les preuves. i°. Que l'œil 
conferve la difpofition la plus avanta- 
geufe , que le criftailin ne foit ni epaifli , ■ 
ni diffbus, les raïons renvoyez par le$ 
objets peindront en petit fur la rétine 
ces mêmes objets. Si néanmoins dans 
la même peffonne , dont l'œil eft fi 
beau , le nerf optique eft patalifé dans 
fon origine ; cette perfonne eft aveu* 
gle. Donc reflentiel de la vifion n'eft 
pas la peinture de l'image fur la retU 
ne , mais un méchanifme qui manque 
par le vice des nerfs optiques, 

20. Les images de ce que Ton a vu , - 
font renouvellees , plus foiblement à la 
yéricé , par l'invagination dans l'homme 

Hiij 
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qui veille: elle* le font très^vircmenr 
dans celui qui rêve. L'imagination vi- 
ve rend prefenxs a des jjttf ormes 
qui veillent > des objets qui ne font 
point foos leurs yeuai , l& dans ks. 
fcnges on voir des figures mouvantes 
& parlantes ; on voit des païs a es- éten- 
du s. Or , je ne crois pus que l'on penfe 
que dans tous ces. cas les tableaux des 
chtffes qu'on aperçoit , foient peiat» 
fur la rétine- Il &ut donc nécôflàire-* 
ment avoder quelles occaibn&des £cn* 
ges Se des rêves font ctens le cerveau*, 
au moins vers l'origine des nerfs opti» 
ques. 

• Mais ces occafions que nous fomtnes 
pbligés de placer att-flelide l'appareil* 
de l'oeil , font-ce des tableaux* de pe* 
tites images imprimées fur quelque 
partie du cervelet* On le voudrait bien \ 
car on s'imagine avoir découvert tont 
le fecret de la vifion , lorfau^ôn s'eft 
afliiré que les images des objets font 
peintes fur Ja rétine. On pourrait même 
penfer , comme je l'ai foupçonué quel* 
que part , que l'image tracée fur le cet» 
Velet pourrotts'y redreffer. Muisiana- 
çoîtiie ne peut faire voir , si le lieu pro- 
pre à recevoir tes fécondes images , ni 
ces images eHe**tètncs î & ^optique r 
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%, dioptrique , & la cacoperkree aban* 
donncncic.l'a^com.cdan^pl^grarKi 
"Befoiri; ,' 

Vous irilfefc convenir , M,, que m 
: ^-ces fi int crèflàntesd'aiMedrs ne«ion* 


Tient aucune luniierc far ce quife paflè 
fiors de l'œil dans le cerveau , lorique 
TK)us voyons. Car torique nous feifônfr 
^expérience far nn œil de boeuf „fraî~ 
ichement nié * dont la prunelle eft expo- 
ïée à tin trou qui permet ftntroduôioiî 
îdu raïon dan* l ? orBe de lœil , tandis 
içue la lumière ne peut entrer par au- 
cun endroit dans la chambre où l'on 
©bferve *, vous voyez l'image peinte etr 
dedans fur le fond de l'œil rourné ver* 
Vous.. Les raïons de lumière qui pa- 
ient le tableau de dehors for la rétine 
le bœuf, traverfent donc cette renne 
pour parvenir à vos yeux , & pour y 
cendre l'image rracée au fond de l'œil 
de bœuf ; les traits lumineux ne fuivent 
Hbnc point les fibrilles , qui forment le 
rexeau de la rétine; ils- ne palTcnt point 
flans dç petits tubes, dont on pourroit 
ftrppofer que le foJide du nerf optique 
eft com pofé. Car pourquoi Yojrez-vous 
une image ïeprefaitée fur le fond de 
Tteil de. oeiif^ iî ce ri'eft , parce que 
%fiaque^poirit de Titrage eft te ïbmmet 

Hiv 
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d'un fàifceau conique de. traits de lv& 
tniere , où ces mêmes traits . font croi- 
fés } Or , qu'un Opticien fuppofe corn*- 
me il voudra , ou que l'œil dû beuf » 
étant dans l'animal vivant , les traits lus* 
mineux enfilent la fihreoù ils marquent 
un point de l'objet ; ou qpe Tadioii 
de la lumière fe termine à la rétine : je 
h prie de m'expliquer ( comment dan» 
le premier cas , que je ne crois .point ^ 
h$ traits lumineux fe ra0emblant dans 
le nerf optique , vont peindre > étant 
devenus paralelles dans lenerf optique.,, 
vont peindre, dis- je , à l'origine une 
féconde copie des objets-, & comment 
dans le fécond ,les ébranlemens des 
fibres nerveufes caufées par. le choc lut* 
mineux , ou fi Ion veut un certain re- 
foulement des efprits occafiomié par ce 
même choc , peuvent former dans le 
cerveau cette féconde copie , caufe im- 
médiate de ja vifion. U doit donc paiïec 
pour très-conûant que le méchanifmc 
propre a l'ufage de. nos . yeux , que 
nous croyions connaître parfaitement, 
eft encore pour nous. un très-grand 
myftere, . 

Mais je ne borne pas l'avantage que 
Cous ces faits me procurent^ vous forcer 
decQnveoir de notre, profonde ignoiatt- 
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«t Je veux eâcere vous faire voir que le 
{pns de lavifion n'eft abiblument aucun* 
méchanifmc , aucun état a&uel phyfîc 
d'aucune des parues qui forment Torga* 
se de l'œil. Premièrement ce neft point 
ieffe t du choc de la lumière fur la ré- 
tine , ce choc n'eft- point fertti -, j'en at- - 
ttfte votre propre expérience. Secon- 
dement , cette image peinte fur la ré- 
tine n'eft point vue par notre ame, 
puifquc ce que voit notre ame eft hors^ 
4e l'œil. Ce jeu dans l'intérieur rdut- 
nerf optique eft encore moins apperçu r 
ce qu'il produit à fon origine ne icft^ 
pas non plus. Donc aucun ràéchamifme > 
de fcœiï n'étant fenti ne peut être la r 
même ebofe que la fenfation de la vi»^ 
iion que nous éprouvons actuellement. > 

Second ordre des faits fur lès mtifcUL • - 

On vient de voir qud c'eft& l'bcca*' 
(ion du jeu des nerfs que Ici facultés f 
paffives de lame font exercées : c'eft> 
auffi par l'cntremife- des nerfs que- no-" 
tte : volonté ufe du pouvoir qfj:clLe a; 
fur rfotre ! corps-: au naoins ip pbrai : les • 
paires dei nerfs qui.' foçtcfnt^ «famédia- k 
terpent du cervealx,&: parmi les rrente t 
& une qui naiflent de la moelle dei 
l'épine, plufieufs Semblent être fi efleii*> 
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i notre liberté , quiis ne peuvei* 
être ou paralifës, ou coupés > ou liés,. 
que le pouvoir de lame iuy la partie r , 
où ils le diftribuent , ne ibit détruit o* 
furfpendu,. U paraît même que tous 1« 
mnuvemêm libres partent ou cerveau , 
pmfque ^eft af&ifi&tou gonAé par une 
faraboodance de &içv comme dm* 
lfepoplésie , i'épilepfie >Ja catalepfe , la* 
lécargie , ili n'y aura plus dp mouve- 
ment libre : ce qui fuppofe que ficus; 
n'en pouvons produire aucun qu'auîanr 
qiialubfifte k commmnicatioA du cer- 
veau à: nos roerabrc* par i*entfCftïife' 
des nerfi. Les mêmes neifi foâtots & 
nbtnr Kbcrté peuvent agit indépendam- 
ment de cette faculté , comme il arrive 
dans ieyrfbux, dans ie$ petits eafans ,- 
dans «ceux qui font en délite* Mais ceci; 
doftletïeremaTqùe: dh même nérF'for- 
ttntodës'brantbcsxm rameaux ttoiit'ks 
uns £ôûï fournis à notre libertés ûmb\ 
que les autres en foient dépe&dai». De' 
ptos , dès nerfs diïFerèris £tqtiélqtt£&m~ 
ntatOûignés, dam-- leur origine , fow-: 
mflfeacrftfcuftidegTaflnneati^i linmêttie- 
pftrric^idontnte^iknrfaivront ; fc$ au- 
tres, pté^rtàtrorç terdiokde notte ii- 
hf$*artiitin&; *' . *;"■•. " ' ;• 
Ceçpendant i&ga»e immédiat dfcr 


gouvernons libres ôç de piufieurs qni 
se font pas libres, èfHé mufcle de la 
partie remuée*' 

" Le mufde:cft uneTubftance charnue, 
capable de racourçiflcment &• d'allon- 
gement , dont ïtorigïne eft un nerf con- 
courant, avec une? artère fi .confîdërabk 
qu on ferort * : tenté de juger ôtfelle for- 
me tburç îatexrum dumufcle : i'extrè- 
tnitç eft un tendon. Le mufcle peut 
être regardé* comme un çompofé de- 
jÂachjbeç parriell.es , IcmbfitBIes au to- 
tal , drviQbles 8c fferi -dmfible^ elles- 
memçs en dHratrcs wgaçes ayffi fém* 
Mablcs 3 â tel point cjtiê {'îmkgimûow 
tfyyak atteindre & que le demiet rc- 
fUltat de route dîvtfioTrpoffible, ne y&~- 
rat qu'une- fibre muïbnlàire ; & rpur 
cHafé- trouve dîfooff.fur tîey p4an5< 
très fçavans \', ISuvanS rirfàgcde orfiaquer 
mufcle, & craHbittbiên propres à faire- 
recônrioirré laÊgefleîmmehie daaCorrfP 
truâear de ces admirables inacbiftes; * 

1 JBôèrhaave juge que- èfeqnè fibre 
mufculaire dft un comnofç çfe fibrilles * 
ftès-fiies du perf dé^btfïflfé cle ffes en- 
veloppes , dtfpofé fuivant là v ejonfirne-» 
tîbn au mufeie* total. r Mais de ttès T 1î*~ 
BSes gens diftinguenr les ^fibres inuC- 
cfoiaTçwdb ïbres ixerveufes y& $bm 
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dès premières le fond Àc l'appareil i&f 
h machine. Un célèbre Observateur a. 
vu ces fibres mufculaires , comme plif- . 
fées & fkifant des zigzags ; & M- Ber- * 
n^rd de Jullîcu les a. vues comme des, 
tubes creux* Les fibrilles nerveufes , les. 
fibres mufculaires font, comme tiflucs^ 

{m les entrelalTemens des ramules. de, 
'artère , lefquels fe terminent en ple- : 
xus réticulaire*, en vaifleaux.fecretoi- 
res , portant une liqueur, onftueufe def-, 
tinée.à diminuer les frottement dans. 
les mouvemens , en pubcs limphatiques . 
plus, que .capillaires, le . tendon eft la . 
continuation de .tous ces petits tubes > . 
4e ces ramules , de ces fibrilles ferrées.. 
lus unes contre, les autres. . 
■ Les fibres mufculaires font conftrui-v- 
tes de manière qq elles tendent toujoujes^ 
apprendre une forme propre àtaççxçtïciz., 
le mufcle , & qu'elles s oppofentd ïoutc! 
4&ion qui: tend i 1 allonger ; ainfi.cha- % 
que, mufcle ne peut, être, étendu, que, 
par unexaufe étrangère ±& cette caufe - 
efLun mufcle antagonifte . dont les fi-, 
htes font, difpofées en fens cooti^ire. . 
Dans le mufcle aghTant , le tendon ne . 

Îtaroîtr fubir, aqoun changement,; mais. 
?i .chair, fcsgojifle, ,fe durcit,, pâtit» . 
augmente ,de .maJÛTe. . Daos ie mufi:ie % 
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<jui n'agit point » la chair eft plu$ mol- • 
le* plus rouge» moins gonflée, & cec: 
état s'appelle la reftitution dû. mufcle. . 
Si un anugQnifte agit candis que l*àu- : 
tre refte dans fa fituacion naturelle , 1er 
membre, eff-plie : agi(Tçnc-ils cous 
deux ? . Le membre acquiert une force * 
ppur réfifter à tout effort x^fi "pendroicC 
a le faire change^ de fituauottfj$i tous.; 
les deux font dans Tinaâîon ,7e mcm-, 
bre cède . avec facilité .' a tout effort 
étranger^, : '■ ^ , . ^ 

. Mais quelle eft là caufif phy l\q^e qu|. 
donne du mouvement à un mufclei 
loi revient la fameufé difpùteri&ies^ • 
efprits animaux: oo feT pattaffe. Ceux;: 
qui prétendent que les fibres nerveu&r 
fôht creu£bs & pleines d'une Jrqueur ■ 
rrès-fpirimçufe » ^a da» vent très-ftib-r 
ql , ex pltqpeï^ affament ^exécution de| - 
la volonté que) aurai de remuer le bras. 
Une quantité très-abondance d'efprits • 
eft dardée dans lés petits tubes du nerf, 
dont 1 aflemblage forme le .nerf qui 
doit être mis en aftion : cette explica- 
tion n'a pas. toute la clarté .qu'on lui 
trouve d^bord > elle exigeroit bien dës^ 
dçcailsi , Cecte /quantité fi abondante, 
d'efprits gonfle-* elle le nerf, le folli- 
citc-t-ellc A ic.racpurfir? Si celaétoir: 


rite tflttXiVtt»." 
Ken conftaré, on pourrait dire quêter 
racourcilFement du nerf, tendant â al- 
longer le raufcle, les fibres mufculài- 
rcs par leur réa&ton ie oontrade- 
pôiehc 5 que le* fibres jjervfcufes étanr 
plus gbnflées > it ârriverciit cpie.tes veî- r 
njèsferoient preflfâsi & cefferbient dfcr 
former, un tayâtt ; Çpè pat cela foui h* 
Éftig dJfeé dans les artères» dont ta. 
folidité refifteroiràhprdfion ,les gon- 
flerait de plus en plus, parce <jtnr 
toute iffue lui fferoit fermée >.quaiji{r 
ljb'mufcle aueftienrtroiten volume par 
ïk quantité de fang ; : $r Idevîendroît. 
pâle,par^<jue les veines , dont la tikitf- 
parençe &it paroître la couleur dufàng ,1 
étant vuîdes , & la ïbïidiré de Ta tu* 
nique des artères ne permértanr pas, à* 
la couleur du li^id^ 
meri t de fè mânïïefteV , jto-dfcliorf ,' le- 
mufclè- doit perdre- fa rôùjgeut^ Màfc 
ht poùrroit-ôn pas àtfflfi fùppcS(& i^ùe* 
fc fluide couïànt dans le mt^fttôit 
iîmplëmént accélère dans le tuyàù com- 
mun , entreroit atfec plus d'abondance 
dans lès nbrittes ner veiifesT i?e* : qai rà- 
rneneroit la tmem^ étf pîicâtïdh.V . Ces 
BHifiologifteè' ft X?GLQht : fôr-tout fën- 
àis dans leurs/ œnjè&tiv^ûïi jee feit ,', 
que. le. nfcrf étant cdàpé^ûUt mouve^ 


tbcnt libre ceifc dans te rqafcld. -' 
Ccax «qui ^litttie l'eiiftende des «ef- 
grils animaux, conviennent *jtfH efe 
liéoeflàirc^juôlcftBiâfefeciomje M netf v 
cja'ils tentent ^mmfc un tattnt dfc)*- 
pai, propre là «etenir k* re&Sftt muf- 
<ttfei?&, M*is , difetft4tt y&^éft^hif* 
trfttge ttiêtnc ttÉtcflfftitc dan^ltattitoK 
netnens libres v & »e tfenfirtt ptà~qcrttt 
en ibk le tiiebile» Les tibre*iMfb«htt~ 
rts tirent leur je* «te tectr *dft>rt pro- 
pre , tH kTwabwnJanêfc <te fiffe <jt*W 
cft obligé cte «srônndkte dan» te mrf* 
cle gonflé, fait voir une cauie tout ao- * 
trement fcnfibie des Phénaméft» du 
. i&dtle mis en aftion , cfpe ne* JPatv 
lëmtion , ou , ti floh veer > i'aagpiew**- 
«mi cfttne ttcfwéur fpitirueirfe , «jô'dfi* 
ne voît p^inr ^dèfrs de 'petirtt; Bbrj*kîr> • 
<Jtt*Ki ne ffeilff Vaffiîf e* Être ^des" *o-^ 
fie».€feu*4<i fcfôndènt pwrtôpalëmentî 
for titM *e*ffértewée r ,de Rwfefï-, qat* 
Bberhafcve ïiïgnoirëir pas. Rfnfcfc ayant? 
ii^eAé ^1^tù cfiatide dans fat rêne 
<& fritffële SPon Ikîmmé mort s t*nm£» 
cle ^<tti*'itaitfHftift Jte né m'^fohnie- 
pte <qttfe Bbéfo&ve ri'mt paS^géçettîe 
e*p&leh(& décflîVe Wmtt* lui. 5i ; fte» 
tfcn jla i^fctflbtr'tkit* fSbte* «rofculaires: 
dtcaufêdans Phomme vivant , que le* 
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veines applatics ne donnent poinfe 
<KUTue , au fang~, dardé par fartçre , 

Smme- ces veines font; affaiflees dan* 
omm& more >-& que le reflbrf xles 
fibres mufulaires , qui agit. fur ces 
veinqs * n eft pas totalement éteint * iL 
j^rrivera qu^en rempWTant l'artère d'eau, 
chaude*» l'effort- que {psa \ le liquide* 
pour rouvris les canaux des veinés *- 
attaquera le reflbrt- des fibres mufculai- 
res , $c ce reflbrt réagira fortement fur ! 
lps veines, &leur confervera leur ap— 
platiffetpen t i ainfi le mufcle fera £pn-« 
fie»- *. .#..*..' 

i Enfin, les partions des efprks an**-: 
maux peuvent encore répliquer, <jue« 
quelle que foit<la*caufedu gonflement 1 
du mufcle 5 il. faut un mobile qui* 
agiflç fur lç reflort des fibres rnjufcu-- 
laires , ou qui faiTe > entrer ^ne plus, 
grande quantité de ' fartg dans l'artete * 
ou du rpoins • qui poufle quelque fou* •" 
pape propre à fermer l'imie-au fang 
par les veines. Or' ce ^mobile quel 
qn'il foit , doit toujours être f apporte « 
au : nerf j & <Joit venir du cerveau, , 
puifque tout-mouvement libre fuppofe . 
une communication entre le mufcle- 
emploie & le cerveau* & ccijiobile eft . 
cç qu'on appelle efprits' animaux , ftqfrj 
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Ç|i'oi> puilïe. trop les définir;. Mais, cette 
réplique n eft pas auffi décifive qu'élltf 
fe paroîty car il ne peut être iciquef* 
tien que d'un mouvement imprimé 
par. la cauie fuprëme à loccafïon de 
notre, volonté : or que chaque mufclc^ 
pourvu qu'il foit tenu dans un certain^ 
aflujçtriflemenc par le nerf , foit mû par' 
là caufe fbuyeraine. immédiatement X 
P-occafïon de notre choix , au médiate- 
ment par des efprits que le Créateur 
forcera d'affluer dans le roufcle par les* 
tuyaux du. nerf: ceft une' alternative: 
qui ne nous fait entrevoir de decifion' 
que dans le bon glaifîr du fouverain' 
Etre. , 

. Nous devons conclure de cette in- 1 
certitude où nous fommes fur i'exiften-" 
ce des efprits animaux , que toutes nos: 
recherches dans les feiences ne nousv 
rendent pas. plus fçavans fur là ma* 
niére dont nos membres font remués, 
a notre choix, que celui qui -ne fçau*- 
ra jamais- ce • que c'èft que mufcles > 
que nerfs , & que tendons. J -avoue* 
néanmoins que. Taurois.de. là peine i\ 
abandonner totalement le parti de ceux^ 
<jui tiennent aux efprits animaux. La; 
nature qui paroît ramener tout à Tu-*-, 
qitç.femblc aurorifer.à penfér que lai 
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Machine du corps humain n*eft paè 
remuée par des; aftions particulières » 
ifolécs ^ relies qti'il faudrait tes fappo* 
Jer fi le Créateur faifoir agir immçdia- 
tejnént chaque mufcle : autrement on ne: 
Voit plus d'unité de jeu dans cette ma* 
chine admirable: c'eft une horloge dont 
chaque roue eft mue par un reflbrt 
particulier , Se dès-lors ce n*eft plus une 
machine ; d'ailleurs fexiftence des ef* 
prits animaux fuppofée , nous conce- 
vrions en quelque forte comment no- 
tre liberté fert <F occafion adx mouve- 
mens de notre corps r on pourrok ima- 
giner dans le cerveau un réfervoir où 
ces efprits lieraient mis en dépôt pour 
obéir aux ordres da la volonté ;■ corn- 
me le vent eft d'abord pouffé dans un* 
canal commun , en fortant des fouflet* 
d'un orgue : C\ ce réfervoir eft vuide , 
il n'y aura point de liberté. Or à quel- 
Tes marques recopnoît-on que ce réfer* 
roir eft vuide r Si le jeu de la machi* 
lie emploie tous les efprits , s'il les Fait 

S a(fèr immédiatement du fang* dans 
ifEren* nefs , la liberté alors ne rrou- 
yaac aucun de ces efprits dans leur ré- 
fervoir commun , doit devenir inutile t 
tel eft Fétar des fou*. Dans le profond? 
tom meil » ces mêmes- efpfk^rep J ôrapéi* 
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tir le feng^ abandonnera le ré&rvbtr* 
lent aâioo fe aaanîfcfte par la chaleur; 
du corps r par feétar du poux & delà, 
icfpiratkm. Ces efprits larterit-il serais 
médiatéraent du &ng , ou des Tuiflantx 
fympÂcacique&y(car je ne- pnétens pas 
murer leur wiublc- origine , ) c'efton 
genre de fofeie qui fe tennîne dans le 
cerveaa, ce font nos rêves. Si donc 
trous fuprfmotis fes trfptks animaux » 
nous ne trouvons pi as dans nos xorpj 
ces occafions de notre libertés Les 
mufcles font fcuvem agîtes dons les 
feux qui font privés de la liberté : dira- 
t-on que Dieu remue en eux chaque 
tnufcle arbitrairement & fans occafion î 
Non* On fera dont forcé de convenir 
qoeces mouvememensdes mufclesdans 
tes feux fe rédoiftnt à un pur mécha* 
nifme dépendant du dérangement du 
cerveau r donc y conclurai • je , chaque 
mute le n'eft pas mis en aâion immé- 
diatement par ht eaufe foimraittey 
tnass par un mobile qui doit partir du 

cerveau. 

Quelles vérité* téktom * la con- 
noiflànce de notre acné ttreroofrtiuus 
de ce fécond ordre de foits ,tpsenoo* 
ttevonr à Xtmtouâe7 Dfcxiéfc-Mîpor*- 


cfeft que nôtre volonté n'eft* poiàt !* 
caufe effkaoe proprement dite des mou* 
vemens libres de nos membres-} qu'elle 
n en eft que Toccafion^ Je . veux ôter 
mon chapeau pour faluer qockiuun | 
c'eft iar.fin que je me propofe ? mai* 
cette fin ne peut être remplie fana 
moyen r certain» mufcles doivent f 
concourir alternativement : tout Anato* 
jnifte en conviendra , &- pourra mémo 
m'indiquer auels font ces mufcles y 
mais , - ni. moi-, ni4* Anatomifte le plus 
confommé , qui voudroit fatucc quel- 
qu'un , nous n'ordonnons- rien à ces 
mufcles. Et comment le- ferions-nous l 
nous en forames encore à deviner Quel 
eft cet agent qui opère fur les mufcles ; 
donc entre notre volonté & notre' 
bras ,' il eft une caufe qui fupplée 
les moyens que nous ne connoirfbns 
point , auxquels nous ne penfons pas f 
& cette caufe voit notre choix dans 
l'intérieur de notre ame » & la manière 
dont il peut, être rempli dans nos mut 
clés , qui font lès inftrumens néceflai* 
•ces pour exécuter ce que nous délitons* 
Je reviens fouvent A ce fait, parce qu il 
«ft d'une extrême importance. 
- Une ieoonde ^vérité tout auffi effèn* 
{*éHfe #: c*«ft qu'aueua afte de noce* 


jolonfé .n'eftjm effet méfhanique de 
nos nerfs ni de nos ipufcles^Quelqu'un 
ïcf oit-il allez peu. capable de réfléchir 
pour confondre la volonté de remuer 
le bras avec le mouvement du bras 
jneme > Faudrait-il lui faire obfervcr 
que ce mouvement de fon bras c eft cau- 
jfe par tel gonflement d'un tel mufcle ., 

3ue ce miucle ne fent pas U manière 
ont il eft gonflé, ou qu'au moins ce- 
lui qui veut remuer fon bras ne fent 
j>oint le gonflement Je ce mufcle., 
.&: ne fçait fi ce mufcle fe fent exiger,; 
que fi .la .volonté de remuer le braj , " 
Ml &c le mouvement de ce bras * étoient 
t la même chofe, la caufe & l'effet, lp 
tçrme de la volonté & la volonté, 
feroient identifiés. Enfin , il n'y a point 
de rapport entre la volonté de remuer 
Je bras , & le gonflement adtuel du 
.mufcle par lequel il eft remué , puif- 
,que ce gonflement n'eft point une .fin 
gué la volonté fe propofe > puifqu'un 
manœuve , qui fçait faite ufage de t fes 
fcras tout auifi-bien que vous & moi , 
n>p^s la^obdreconnoi (Tance des rauf- 
jcles , ni des moyens de les faire agk. 

TroiJÙme ordre de fats. Du Senforium. 
, M. Pcfcartcs, quoique très-convain- 
cu de la fpiritualité de l'ame , croyoit 
néanmoins qu'il felloit qtfily cûtdfits 
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ifonne lorfqa on veut faire de l'homme 
une pure machine. ' . - * 

- Mais l'expérience a dépofé mille fois 
contre la glande pinéale? ceux qui fe 
lpnt déterminés pour quelqu autre par* 
de du cerveau , n'ont pas été plus heu- 
fceux que M. Defcartes. 'La cervelle 
peut être oflifiée , pourrie , réduite en 
rau , dam un fujet qui vit , & qui ne 
freçoit que troo de ienfations. 

On voudroit maintenant placer ce 

3uon appelle le Senforium* ouïe centre 
'organisation , dans la fubftance du 
corps calleux , depuis une obfervatioa 
de M. de la Peironnie. Ce corps ayant 
été prelïe par l'épanchement du pus 
dans un enfant malade % ou par des 
inje&ions qu'on y faifoit > ou par le 
poids de la fonde qu'on y appuy oit {éga- 
rement > toute raifon , toute fen&» 
tion , tout l'ufage de la liberté ceflbit 
dans cet enfanta mais fi cette expérien- 
ce prouvoit que le corps calleux eft 
l'organe , cPoù dépendent & la raifon 
Jfc la fenfation & la liberté, elle prou- 
ve encore mieux que cette efpéce de 
Senfortum , eft 4ui-mctnt inferifiblc^ 
car s'il ne Tétoit pafe f la ptdïîoG qu'il 
éprouvoit n'aVoit - 1 - éïte pa* dâ. *©c* 
xîtGonner une douleur très- v4ve>, tandis 
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•*|tie te refte du corps eût été «fans fen- 
timent? Ainfi cette obfervation démon- 
tre fort-bien que toutes les parties de 
la cervelle font infenfibles par elle» 


mêmes. 


Ecoutez maintenant votre oracle, 
»» ies nerfs , dit41 , ne fc raflèmblent 
»-en aucun endroit du cerveau, ni du 
«cervelet , ni de la moelle de l'épine*. •* 
» Tout prouve que chaque fens a un 
» département particulier dans k mocl- 

» le du cerveau , . . Chaque nerr 

» prend fon origine dans l'endroit où 
•> finit la dernière artériole de la f ubf- 
» tance cert&raié du cerveau : cet ori- 
» «gine eft donc où commence vifiblé- 
" -ment le filament médullaire , 'qui part 
» de ce fin tuyau quorucn voit aaî- : 
»* tre & fprtir fans mycrofcopc. v .; . J 
» Les fenfations ne font pomt auffi ■ 
» dans ie nerf au-deflbus de fa conri- > 
»nuité avec la moelle : lêsf plaies & 
» autres obfervations nous le perfua- 
99 denu Les mouvemens à leur tour, ■ 
99 n ont point leur fiége au-deflbiîs de la 
m continuité du nerravec Tir cére:puif- 
w que tout nerf fe meut; au gré de la 
» volonté. Voilà donc le Senforium bien 
» établi dans la moelle v & cela me- 
« me jufqua l'origine artérielle de 
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*» cette fuhftance médullaire : d'où il > 
» fuie encore une fois , que le fiége de . 
*> lame a plus d'étendue qu'on ne s'ima- 
«• gine. n Tarit qu'il lui plaira : lame 
fera prife ,Vil le veut , depuis la moelle 
allongée jusqu'à la partie de la moelle 
de l'épine , d'où fort, la dernière paire 
des nerfs. Dans cette étendue z&z cons- 
idérable, on pourra concevoir des dé- 
partemens diifcrens pour les nerfs $ mais 
il faudra porter ce détail plus loio. 
Chaque nerf eft , comme nous l'avons 
dit , un faifleau de filets médullaires. ; 
chacun de ces filets a fa deftihation . 
particulière ; il . rend fenfible chaque 
point de notre • corps. On devra donc • 
iuppofer encore :qiie ces; filets médul- 
laires appartenons ; ^u imême nerf, ont 
des places 'qui leurs font propres; ce qui 
exigera autant xLedifférens départemeris< 
dans le cery£a« J> que ; m)us) avons de 
points fenfibiès dans le corps. Chacun « 
de ces filets eft un iadividu particulier $- 
oç pourra pat-là éviter toute confufion 
dans le Senfbriumtmûs cette pcodigieufe 
multiplicité de logemens & de places 
«fb-elle bèçtii comme ?,Non-feulei»eat* 
l'AnatomieVne fccnis,lerf fait point voir;, 
mais. notre afrie,!qtti fent la néceiEtév 
4e cette diftribution y ne la connoît pas ; < 


! 
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<llc ne. fenr, ni le lieu précis d'aucuà 
de ccsdépattcmcns, ni leur fituation 
relative ; leur étendue & leur plan font 
donc bien différens de la fubftance de 
notre aine , puifqu elle fe ient exifter -, 
ic qu'elle ne ient au contraire Pexif- 
tence d'aucuns de ces emplacemens -, 
.Se c eft. un abus vifible des termes , de 
dire , couime 1 ofe avancer votre Au- 
teur , que l'étendue de ce qu'il appelle 
le Senforium eft celle de notre ame. 
Car s'il étoit poffible de confondre 
notre ame avec ce Senforium* fentir 
les limites de ce Senforium , me fentir 
le compofé de tous les département 
qui le forment , en un mot , feocir 
l'exiftence de chacun d'eux , & me 
fentir exifter , ce feroit la même chofe , 
ou au moins , je ferois un tour , fen- 
tant I'exiftence de ma totalité , quoi- 

Îuc je ne m'apperçuflè pas de celle 
audune de mes parties : ce qui renfer- 
me certainement une contradiction. Il 
eft donc vrai que tout Senforium maté- 
riel qu'on voudra imaginer dans le cer- * 
veau ., n eft point la iubftance qui'fenc 
en moi fon eiifténce & fes manières 
Jêtre; 

L'Àriatomte auroitbièn d'autres plans 
a nous développer, JLe prodigieux ré fer- 
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voir de notre mémoire , doit renfermer* 
r.ne infinité de fignes particuliers pour • 
chaque image > pour chaque mot , pour : 
chaque fait , dont nous pouvons nous 
fpuvenir : peut-être ces fignes n'ont-iUr* 
pas plus de rapport aux objets qu'ils' 
nous rappellent , que les lettres & les 
mots qu'elles compofcnt en ont à ce\ 
quelles fignifient. Peut-êtœ le myerof- 
cope nous £eroir-il voir ces vertiges 
des fenfations que l'homme avoir 
éprouvées pendant fa vie ; mais peuD- 
ètre aufli après cette connoàflknce ne 
fçaurions-nous pas plus ce qu'elles dé»' 
lignent , que nous pouvons de\iner 
le fens.de l'écriture Phénicienne, ou 
de ces noeuds dont les Péruviens £t 
fprvoient , dit -on, comme nous -de 
lecritare , pour conferver les évene^ 
men? de leur hiftoire. Car nous ne 
voyons pointées fignes dans le cerveau 
lorfque nous nous rappelions la chofe 
même qu'ils montrent : comment les 
reconnoitrions - nous dans le cerveau 
d'un homme mon , quand il ferok vrai 

que le microfeope les rendît fenfiblesv 
çpmrpe votre auteur le defire, Ce font 
des (ignés qui ne font pas pour nous , * 
pmfquïis nous font inconnus ; ife fdnt 
jpo.ur cejui qui lés a inâitués 4 qui tetd 


A ttN MATERIALISTE. 1*97 

peut les lire, & qui les lie effeâivè- 
mène 9 .pour nous communiquer les 
idées ou les. laits auxquels il les a liés: 
mais pour nous & pour'' FAnaromifte 
le plus profond , ceft- vraiment une 
lettre claufe. 

Que réfulte-t-âl de l'ignorance où 
t'Anatomie nous laide fur des objets (î 
in tére flans ï Que quelqu effort que faf- 
ferit les partifans de l'homme machine, 
pour trouver dans le cerveau un cen- 
tre de réunion de tous les organes de 
nos différentes' fenfations , il eft très- 
vrai qu'ils-n«en trouvent point , & qu'ils 
font au contraire obliges de fuppofet 
divers départemens fort éloignes lès 
uns des autres. Il faudra par exemple 
qu'ils foutiennent que les places* occi*- 

r'es par les filets nerveux qui fervent 
la liberté , font féparées de celles 
d'autres filets itidépendans de la liber- 
té. L'œil dirige la main y ils feront for- 
cés d'avancer qu'entre l'origine des nerfs 
optiques , & celle des nerfs qui fervent 

' à mouvoir les bras , il y en ^ un grand 
nombre d autfces , tous différons : où 1 

•. trouveront-ils donc un centre qui repré- 
fente cette unité de notre erre fous ittfe 
fucceflion de différentes modifications , 
ibus un grand nombre de modifications 
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a&uelles , fpécifiquemerir différentes V 
telles que la perception d'une image ,. 
d'un fou, d'une xlouieur ^ de la joie r 
d'une vérité univerfelle rLa dire&ionv 
k vîreflc -d'un- mouvement ; font des- 
façons du même mode : mais la vifion 
neft point une façon d'entendre > une 
manière de douleur , une efpéce de: 
choix, une idée uoiverfeïle t. or la vi- 
fion , le fon , ta Couleur 5 le piaâfîr font 
des façons différentes du même être in- 
dividuel r Se dans le Senforium matériel» 
quel qu'il foit , chaque fenfation appar- 
tient à un filet médullaire particulier y. 
e'eft fa façon d'être déterminée. Il feroit 
ridicule de dire que l'ébranlement de 
quelques filets du nerf . optique , eft un 
mode du nerf auditif , ou du ramule 
de nerf qui rend te gros doigt du> pied 
fenfible : donc il faudra fuppofer au- 
tant de perfonnes en moi qu'il y a de- 
filets médullaires différons. Qu'ils foient 
entrelaces , qu'ils fàffcnt des lacis , des 
plexus , tant au-on voudra , en les fup- 
pofant ainfi difpofés , ils pourront être 
tellement mêlés; que Pôbfervateur le 
plus attentif n'en pourra fuivre un feuht 
Mais dans ce mélange chaque filet 
nerveux confervera fon individualité, 
comme chaque fil de foie * <Juoique 


l'œil ne puiflc le fuivrc dans fa route ? 
eft cependant toujours le même fii dans* 
J'étoffe. 

I/Anatomrie lève donc eflfeâtivfcmentr 
le voile qui dérobe ifotre ,ame à fes re^ 
cherches* Toute fenfationcft un mode 
de mon intelligence & ne teft d'aucun 
filet rierveu* , foit <ju'on te prenne à 
fon origine, à' fon extrémité, à tel 
point qu'an voudrai première décou- 
verte que nous fait taire i'Anat<>mie< 
Un choit , un exercice du liï>rc arbi- 
tre , eft encore un mode appartenant à 
l'être fenfible en niôi ; il eft impoffi- 
ble de confondre Vordtt de remtier 
mon bras don nép ai: nja v&lonté, avec le 
phyitc c^ui fait que mon bras fe remue :'> 
féconde découverte que. nous . devons 
à TAnatomie; Dans Te fait * toute* hbsr 
diverfes femfations , tout exercice de 
nos fens r toute délibération de notre 
volonté , toute perception d'idées , ap- 
partiennent en moi au même individu , 
dont elles font différentes façons d'être. 
Dans le feit encore , nufc médianifme 
répondant à nos fenfations , qui ne foit 
propre à un individu particulier , à un 
filet nerveux : troifiéme découverte que 
nous prouve l'Anaiomier J'ofe donc 
vous dire >. M» .qu'il eft impoffible de 
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bien fçavoir l'Anatomie , ÔC de conce- 
voir que l'homme foie une pure ma- 
chine : je vous laiflè méditer fur rou- 
tes les preuves que je viens de vous, 
en donner, & je vous allure que cèft 
toujours avec le même zélé que je 
fuis. Sec. 

A Paris y et. G Mm 175*. 
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J£ conviens, M. que vous vous fe- 
riez épargné une Lettre qui vous a 
beaucoup coûté , fi vous euuiez atten- 
du > pour me propofer vos objections , 
que j euffe achevé de vous expofer mes 
Phénomènes. Il ne me reftoit plus que 
ceux que l'Anatomie nous fournit ; mais 
vous préfumiez que faute de lumière 
& de connoiflàncesfur le corps humain ,, 
comme vous me lavez aflèz fait enten- 
dre, je n oferois toucher une corde fi dé- 
licate. En lifant vos objections, j ai bien 
jugé que vous ne les auriez pas trouvées 
viétoricufes,fi vous cuffîez reçu ma der- 
nière lettre i & le petit billet que vous 
m'envoyâtes le jour d'après que .vous 
lkûtcs reçue >. m'a confirmé' dans* ma> 


A UN M'ât£r.4A11STB. 101 

conjedure. Vous m'y priez donc , M. 
de me difpenfer de répondre à ces ob- 
jections que vous me proposez dans 
votre lettre avec un air de triomphe; 
» Elles font miférables , me dites- vous, 
dans votre billet , » dès qu'elles ne 
*> viennent qu'après les raiionnertiens ♦ 
*» qpe vous • avez appuyez fur les dé~ 
n couvertes de l'anatomie ; ne vous 
»* donnez pas la peine de les réfuter , fî 
» vous ne prenez phiifir à m'excéder de 
**honre.» ,11 ne feroit peut-être pas ; 
mal de vous faire boire la honte juf- 
~i\i la lie. Ceft un fpéçifique fi puif- 
nt que le ridicule pour, guérir les 
hommes, de leurs préventions*) mais je 
ne me plais point à vous humilier. Ce- 
pendant deux motifs m'empêchent de 
déférer à voç prières, pë votte aveu * 
ces obje&ions , toutes^ fbiblè$ qu elles ; 
font, ont décidé je ne fçais combien 
de gens qui penfcnt comme vous. Vous' 
propofez la première dans tout fon 
jour , & vous lui donnez toute la force 
dont elle eft fufceprible :' vous -la^ fon- 
dez même fur lespheiipmenesdufens" 
de la coexiftënce de notre corps: c'eft" 
une efpèce du réfultat que vous en ri- 
rez •, elle mérite certainement quelque * 
attention. Quant aux autresr, je lès p<uv- 
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courrai légèrement : à vous parler na?~ 
turellernenr , elles ne valent pas ufi? 
plus férieux examen. Vous'me promet- 
tez des difficultés plus profondes, Se 
plus aflbrties à'ftion goût podr la mp- 
taphyiîaiie : je vous prie- de les différer 
de quelques jours , & de les remettre: 
après le réfultat que je dois vous en- 
voyer de tous mes phénomènes : il fui— 
vra de près, cetre lettre. 

Après des complimens trèr obligeais > 
flir la manière dont y ai tité î l'idée des; 
corps du fens de la coexiftencé du no* 
tre , vous.éntrez en matière par un re- 
merciment dont je ne fuis pas f autre- 
ment flatté. »Qiie* ne vous devons- 
« nous pas pour les nouvelles & pro- 
«fondes lumières dont vous, nous fai- 
tes part eii' lioUs développait 1 îpe qtic: 
«vous appeliez le feas iptimê de la 
«coexiftence-dé notre corps! Cette pré- 
» tieufé découverte nous procuré deux. 
« vérités de fait , qui font patalelles & 
«qui s'entr'aident naturellement : l'u- 
rne .eft le feris d'un principe intelligent, 
« fenfible & libre : ce n'eft qu'une fa- 
«cuite complexée laquelle il fauttrou- 
«ver unfujet, car ce n'eft 1 point un: 
«être 9 c'eft l'apanage d'un être* L'au-f- 
»*4rcL- eft: le: fen$ de. l'exiftènce de- no*- 
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*'tre corps* que nous ne pouvons re- 
garder comme un mode ou comme 
* une faculté > il porte trop vifiblement 
» 1er cara&eres d'une fubftance. Or, à 
« quelle autre fubftantc pourrions- 
f> nous attribuer cette triple faculté fi 
«fupérieure, de fcntir ^ de raifonner , 
**6c de vouloir , qu'où, feut être que 
*» nous connoiflbns , je veux dire à nô- 
» trc corps , dont Texiftehce n'eft pa$< 
» plus doutctffe pour nous que laréa- 
wlité de nos fenfations , de nos bên- 
*» fées , de nos délibérations : G'eft ItT 
*>fu jet qui nous reftôit à trouver pour 
» le revêtir de ces facilités admirables',, 
*qu i ne peuvent enifter hors d'ôafc: 
a^iubftance. Après ces connoiffarrcesqtie 
>i je vous dois , M, je puis dire avtec 
*> confiance , ce qu'on â plutôt hafardé ; 
" tpc prouvé, fe fuis torps &jefènff)r 
** principe paralelle à celui de' M. De£ 
■n cartes , mais qui fait -évâriôùir tpùtfr 
*la métaphyfîque à dt ce gratod Ho m* 
»me. » 

Vous corarmiez. «Vous acfftiirêz ler 
» Créateur dans lyTortimerit biferre de* 
» deux rfâbftances Wpararésdôirf* l'une* 
» eu: étendue ,- Vmté' ne rëïfc 'point ; 
j* dont i'unelpfeut ètr$ touchée ,/ftâppce;- 
»* bleflee par tout ce qui Tenvirenhe *» . 
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>* dont l'autre ne peut recevoir aucune - 
>< impreffion , ni ae la part de la fubf- 
» tance à laquelle. elle eft unie, ni de 
» la part des autres fubftances fpirituel- 
m les ou corporelles ; dont Tune reçoit 
* des- imprèffions qu elle ne fent point , 
m dont l'autre fent des impreffions quel- 
le ne reçoit point. Errange complica- 
» tion , de contradi&ions ! Ah que Dieu 
m doit paroître bien plus grand .dans la 
m cpnftru&ion d'une machine , dont les 
•». jeux- admirables ne fe bornant point 
**à -de» effets purement incorporels, 
»* vont à lui faire fende, ce quelle fait , 
>xi percevoir toutes les impreffions 
*a quelle reçoit, à fe connoître-, à s'ad- . 
m mirer , & à, goûter le bienfait de 
M.l'çtre »* 

Nous verrons - fi nous avons befoin 
de chercher une fubftance. pour lare* 
vêtir dess trois facultés que nous fen— 
toQS-en npus* lerfque-je ferai la réca- , 
pjttulatkxi: de -mes phénomènes* .Main- 
tenant je me borne à vous'prouver que 
ceux que coaftate rcmatomie , démon* 
ttçnt, que le corps neftpasle fujet de 
lïncçlUgençe * de là feafibilir?; » de la 
volonté $#• que le fep$ de, l'exiftence 
ne nous conduit point , à dire > je fuis 
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A'vù» MÀTiK-i*AriST<ié- icj: 
Sera-ce tout le folide de mon corps 
ui pourra dire, je fuis corps & je pen- 
ï Ne vous femble-t-il pas que vos- 
penfées partent de lai tête ? Au moins* 
oft-il vrai que je pour rois, perdre bras- 
& jambes , fans être privé aune feule 
vérité meraphyfique , mathématique ou 
morale. Gen'eft donc pa£ votre main 
^ui pourra s'approprier votre, propor- 
tion ; vous ne la prêterez pas non plus 
à- vos vertèbres , à vos cotes , i voire 
eftomac , à votre foye , à vospoulmons, 
àvotrexoetu:, à: vos glandes, &c~ Vous 
auriez donc dû mettre moins de ^généra- 
lité dans votre proportion , & dire par 
exemple , je fuis tête & je penfe. Mais 
-ce fécond raifonnement . ne feroit-il 
point encore trop général? Ne faudroit- 
il pas diftraire- de votre tête la peau>, 
qui toute fenfiblfc qu'elle eft neft pas 
Soupçonnée de réfléchir; le crâne qui 
ne fent ni ne penfe*, la dure & la pie 
rnere fenfibles à la vérité , mais aux- 
quelles on ne fera pas tenté, de rappor- 
ter fes penfées ; une grande partie de 
Ja cervelle qu'on peut nous '.enlever*, 
en nous* laiflant tout notre raifonne»- 
•inent. Quelle eft dbni cette partie de 
-votre, tète, qui* peut dxtt >je fuis corps 
àt je penfe ? Ne (eroit-ce point la fubdf* 
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tance corticale du cerveau , cet organe* 
qlii> étant inconteftablement d'un grand* 
ufage pour nos fenfations y donne en 
même-tems tant de preuves qu'il n'eft 
pas lui-même fenfible ? Mais* ,. répon- 
dez-moi , en fentez-vous l'exiftence l 
La diftinguèz-vous de toutes les par-? 
ties dont elfe eft environnée. Defigne- 
riez- vous l'endroit précis qu'elle occu- 
pe dans votre tête } Si votre fubftancc 
intelligente & votre fubftance corticale 
, font le même être , c'eft à celle-ci que 
j'écris en vous écrivant. Me diroit-elie 

3uel eft ion volume , quelle eft la figure 
# e fa furface aâruelle , ou la*eonfigura- 
tion de fes parties î Diftingue - 1 - elle 
bien fa matière propre de tous les pe- 
tits corps étrangers , folides ou fluides 
qui réfidenr ou qui coulent dans tes 
pores?Car enfin cette fubftance eft exac- 
tement déterminée dans le moment où 
vous lifez ce qufc je vous écris : elle- 
Peft par rapport à tous les objets fur les- 
quels je lui fais tanr d'inrerrogtions*. 
C'eft tel volume individuel de matière» 
.figurée en dehors d'une manière & en- 
dedans d'une telle autre trèà-diftinéke:: 
& elle ne peut fe fen tir exifter, qu'elle 
ne fe fente être ce quelle eft réelles 
menu 
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Cependant tout cela vous eft incon- 
nu , & vousr ignorez • fi profondément* 
^individualité de votre lubftànce cor- 
ticale , que vous né fçaviez fi fon com- 
' pofé çft abfdlument le même qu'il étoir 
il y a iô ans. Elle h'eft ddncpdintûn 
être que vous diftingiiièz de tout autre: 
&xe v 4emblablè ; c eft- pour Vous utte 
partie quelconque , une partie indétet- 

• minée de la matière. 

Cette dernierô. réflexion mfe donne* 
encore lieu de Relever un autte défaut 
dans votre propofîtion; Reprenbns-ïa./e' 
fuis corps & ft penfe. Quel corps ères— - 

• vous ?; Car il ne peut être ici queftioir 
de cette mafïe totale ; dont j'ai dit que* 

• vous fenriez lacoexiftcnccCc n'eft pas 
ce compofé de tête , de troncvde bras , , 
de jambes." \fous eri convenez' daris Ia\ 
fuite de votre lettre: c'eft qiielquè pat- 
rie de votre cerveau. Mais quelle par- 
tie? Vous Héfitez,vous voudriez bien: 
dire que c'èft votre fubftance corticale. 
Mais vous êtes arrêté , parce que vous 

• prévbjrez .xj\xt je vdus" déhiandefoir^ 
li vous êtéif atifli deïtâin que cette pat- 

• tie éxifte dans vôtfb cerveau , que vous 
; êtcs^âtfitré' d'e^er; Je Vais plu* loin r 

Je voiiS âirois que vous 'n'avez pouir; 
vous que les conjç&ure$ d'un.fçuLAna* 


ïoff TX. L i t t it-i- 
fomifte pour foutenir que & fukftoncer 
corticale cft le fiegc de l'âme ;cc n'eft 
•pas par le fens inrune que vou? le fça-- 
vez > ni par une ferifation qui fixe le 
. lieu qu'occupe cette place. Vous ne 
pourriez, donc aflurer que M. de la Pei- 
. ronnie ait. découvert la vraie place de 
. lame : cette place peut être dans quel- 
que partie plus délicate que nos Ànato- 
miftes ne pourront jamais découvrir. 
. Vous en propofez vous-même unerautre 
. que la fubftance corticale ; mais vous 
ne fçavez où la mettre > parce que. vous 
la prenez dans votre imagination & non 
.dans votre fens intime. Vôtre propo- 
sition donc, je fuis corps, n'énonce au- * 
oin corps particulier , aucun corps nu- 
mérique. Ceft donc, comme fi vous 
. difiez , je fuis un corps en général -, une 
portion quelconque du cerveau ,.& je 
penfe. Vôtre fens intime eft' bien dité- 
rent , vous ne fentez pas l'exigence d'un 
être quelconque ; mais d'un être fixe & 
déterminé , que vous ne pouvez con- 
fondre avec rien de ce qui exift e> pu emu 
eft pofliblc ,. en un moi , qui n'eft point 
. une fuhftance équivoque pour vous. Si 
vous pouviez dire , je fuis tel corps, 
"tel organe individuel dé mon cerveau ^ 
le mot: corps feroit déterminé xlan$,.Yd~ 


A un« Matérialiste, zoy 
tre propofiriôn , i un tclctre v ma» vou* 
ne pouvez le dire : votre fens- intime T 
celui même de l'exiftence de votre 
corps, reclame contre. Donc, aucune 
paitie de votre cerveau n'eft le fujec 
de ces trois facultés, l'intelligence y-ht 
fenfibilité , k volonté.. Quand même 
quelque partie de votre, cerveau- fenti- 
roit ion exiftence propre , il eft conf- 
iant que vous n'en fçavez rien:. votre 
Auteur favori l'avoue fans»défour- 

Ne me dites donc plus, M~ que de 
mon aveu le numérique de mon corps 
m'eft connu. Mais en attendant - que je 
vous faflfè bien connoître la différence 
du fens intime de notre être , de celui 
de la coexiftence de notre corps > ce que 
je ferai dans là fettte que je me pro- 
pofe de vous écrire après celle-ci : je 
vous répons par un mot décifif , le fens 
de la coexiftence de notre corps era- 
braflè toute la malle de nos mem- 
bres , & narticulc aucune partie di£ 
tinûe de l'intérieur du corp$i Or vous 
ne voulez pas prendre cette mafle pour 
le fujet de l'intelligence; vous ne pou* 
vez par conféquent tirer aucun avantage 
du fens de la coexiftence de votre 
. corps. Vous cherchez quelque partie 

dcLYotre cerveau, & vous n'en trouvez: 
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aucune où vous reconnoiffiez cet être 
numérique qui fe fent exifter , qui réu- 
nit les propriétés de fentir , de conce- 
voir ,&d être libre. 

Vous avez dé très bonnes raifcns pour 
ne pas prendre , comme la plupart de 
ceu£ qui penfent comme vous , la tota- 
lité de la machine pour le fiége de te- 
rne* Séduits par les ferifations qu'ils 
éprouvent, ils vous difent qu'ils pen- 
fent de la tête , & qu'ils fentent dans- 
les différentes parties de leur corps. Que* 
de perfonnes ils fuppofent dans leur 
être t II faudroit qu'ils diflent , moi 
tête , je penfe : moi pied je fens de Ut 
douleur : moi main gauche , je fens de 
h chaleur r moi main droite» j'écris.- 
Car enfin chacun de ces membres eft un 
individu trës-difïerent dés autres. D'ail- 
leurs, comme je lai obfervé , on* peur 
perdre les bras & les jambes , une par- 
tie même de la cervelle , & les trois 
facultés intellectuelles confervent leur* 
intégrité. Une des deux moitiés du corps 
peut perdre indifféremment le fenti- 
ment & le mouvement \ 8c l'être fen- 
fible , libre & intelligent , n'eft point 
réduit à la moitié. Enfin pour peu que 
ces M s euflènt connoiflànce de 1 auato- 
mic , leur unique rciîburce feroir de: 
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dire que l'être fenfible réfide dans le 
fiftètne des nerfs. Mais s'ils* avaient vu 
ce quefe v-ôtts ai écrit dernièrement* 
ils feroient forcés d'abandonner <cc re- 
tranchement > & conviendraient que le 
compofé des nerfs n'eft point cet être 
fenfible dont tfous ne pouvons révoquer 
lexiftence en doute. 

Que- deviennent , M* touttfs'vos an- 
tithefes* Il eft très-vrai que nette corps 
reçoit des rmpreflîons qu'il ne fent 
point : aucun nerf ne fçait fon état phjr± 
fiquê , ni les changemens réels que les 
imprefiions du dehors font en lui. Dire 
le contraire , ce feroit parler en l'air *> 
mais- notre ame fent certainement les 
ïmpreflïons qu'elle reçoit. J'avoue que* 
les corps,* hi le fien en particulier , ne: 

f meuvent rien fur elle r. mais elle lent' 
'aéfciôn du Tour-puiffant 5 & les fen fa- 
nons qu'elle reçoit font des impreffions 
fentieîs que Dieu produir. Quanta l'u- 
nion des deux- fooftanees , dolît Tune 
eft matérielle , Se l'autre immatérielle , 
elle eft très-intelligible , dès qu'on fçatt 
que le Créateur s'feft chargé lui-même 
d'entretenir entre elles une correfpon- 
dahee mutuelle , quoiqu'elles fe refïem* 
fclent fi peu» 
* Croyez- vous vous être choifi un pofte? 
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fort avantageux- en concentrant toutes 
les facultés de lame dans ce que- tfdus 
avons appelle le corps primitif, qu'il 
vous plaît de loger aucerveau ?< Vous le 
faites à la vérité d'une manière inge- 
nieufe $ mais votre fiftême n'en eft pas 
mieux lié : il rfa quelque chofe deipé- 
cicux , qu'autant qu'on fo retranche dans 
les généralités : il" échoue contrôles dé- 
tails- de l'expérience» Il eft bon de vous 
rappeiler vos propres -expreffions*' » Je 
» nediroispas , comme le commun des 
»Sçâvans qui réduifent notre aine ati 
» pur méchanifme , que nous penfon* 
•*dc la tête; que nos fenfations font 
» dans les parties du corps, ou bien , 
» ou mal afiedées 5 que nos mouvemeus 
* libres font dans nosrmufcles : qu'ainfi 
» les trois facultés qu'on appelle fpiri- 
9» rituelles font réparties fur toute la 
;» machine , où- l'expérience nous ap- 
» prend qu'elles occupent tontes un 
» lieu particulier. Je ne confondrons 
» pas l'ame avec toute la mafle ducorps»: 
*» toute matérielle quelle eft , je la dif- 
» tinguerois de nos membres', 8e je la 
.* releguerois dans le cerveau-, de l'état 
** duquel toutes nos fenfations , tous 
« nos mouvemens libres , & le ton me- 
>*>medanotraraifon dépendent Milla 
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* 'expériences favorifent ma manière 
» depenfer. » Vous parlez , fans doute/ 
M. de celles qui font l'objet de ma di- 
xième lettre; Vous faites très-bien de 
Vous féparcr de ceux qui font autant 
de jjerfonnes individuelles en vous , 
que vous ayez dé* points fenfibles danjr 
vowe <:orps.' 'Mais je crains fort que 
vous ne tombiez dans les inconvé> 
niens que vous voulez éviter , quelque 
parti que vous premez. Vous ajoutez: 
» -Vous avez vu une certaine araignée 
» qu'on rencontre dans nos jardins; elle 
» fabrique fa toile de façon qu'un grand 
"nombre de raïons partent du même 
*» centre , & font aflîijettis par des fils 
» <letraverfès qui les unifient. L'animal 
» fe tient à ce centre,. Aucun raïbn dç 
» fa toïle n'eft ébranlé par les mouve- 
» mens de qudquc moucheron , qui s'y 

* laiflè prendre , que l'araignée rfen 
» foit avertie : peut-être même que par 
» quelques fecouflès qu'elle donne à fes 
» nls , elle empêche fa proye de lui 
» édiapper. -Cette image peut fervir â 
» vous faire entrer dans ma penfée. Rap 
» peHez- vous , »M. ce «orps primitif quef 

* vous m*avez propofé d'adopter , qui 
» reprefente en petit Forganifation corn* 

* pletge de filtre corps. Au lieu de fup- 
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droit d'où partait tous les nerfs 5 & 
ce lieu n'eft pas connu. Peut-être mê- 
me cet endroit n'eft-il nulle part : car 
v*us avez vu dans ma dernière Lettre 
que 4es découvertes de l'Anatomie 
nous Uiflènt dans une grande incerti- 
tude fur ce point. Vous comparez vo- 
tre petit-homme à un aveugle , ce qui 
eft aflez raifonnable , puifque le petit 
homme ne voit & ne lent rien de 
toutes les parties qui l'avoifinent ; qu'il 
ne fent aucun des nerfs dont les ork. 
gines partent de tous les points de fa 
furface. Cependant fi mon ame eft une 
machine , toute fenfation n'eft qu'un 
choc fenti, ou du moins un ébranle- 
ment * un tiraillement dans le petit* 
homme, caufé par quelque nerf, oa 
par quelque filet nerveux : or cette ac- 
tion des nerfs n'eft fentie en aucun point 
du cerveau, lorfque nous fommesaC- 
fe&és des fenfations les plus vives. 
C'eft une vérité de fait que vous ne 
pouvez contefter , M. l'état phyfic des 
nerfs dans le cerveau & même dans 
tout leur cours, nous eft entièrement 
inconnu. Le corps primitif n'aura donc 
pas les mêmes avantages que nous trou- 
vons dans l'aveugle : les obftacles qui 
s'eppôfent , les coups que Ton donne 
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fc l'extrémité de fon bâton , l'effort 
«[uon feroit pour le lui arracher * 
tout cela retentit à fa main , Se 
lui fait juger de ce qui fe paflè au 
bout de fon bâton : au contraire le pc- 
rit-homme primitif ne recevant aucu- 
ne impreflion des nerfs , puifque dans 
le vrai , nous ne fentons , ni l'origine , 
m l'état phyfic de nos nerfs , M manque 
de tout fecours pour juger deslmpref- 
fions que reçoit le corps groffier , au- 
quel il prëGdc félon vous : les faits 
dépofent donc contre vous , auffi-bien 
que les exemples que vous rapportez. 
D'ailleurs dans votre corps primitif, 
comme dans le corps groffier , la tête 
neft pas le bras , la jambe droite n'eft 

5 as la gauche , l'oreille n'eft pas l'œil : 
onc quand il feroit vrai , ce qui eft 
infoutenable , comme vous venez de 
le -voir , quand je conviendrais , dis-je , 
que le corps primitif fentiroit le con- 
tre-coup de tout ce qui le bleflè, de 
tout ce qui ébranle l'extrémité des nerfs 
dans le corps groffier , il faudroit re- 
coanoître dans le corps primitif autant 
de petits individus que nous avons de 
points fenfibles dans ce même corps» 
que vous appeliez groffier , autant de 
perfonnes que de nerfs & que de fileta 
ueiYCux. K 
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Je crois bien que vous vous êtét 
«tttendu à cette réponfe ; j'en juge par 
ces mots : » Il feroit peut-être plus fim- 
n pie de fubftituer au corps primitif ua 
#> point du cerveau qu'on pouroit re- 
•» garder comme le principe comfriun 
*> de tous, les nerfe. » Ceft revenir d'où 
vous êtes parti : quand on a quitté la 
voie de fa vérité , on ne fait qu'errer 
commai un voyageur égaré dans une 
forêt. Quel point , s'il vous plaît î Un 
point phyfic,apparemment compris fous 
une fuperficie, laquelle, par les diffé- 
rentes, parties \ repondroit aux diffâ- 
rens nerfs : mais , je ne ceflerai pas de 
ïe répéter , aucun point du. cerveau 
ne fent , ni l'origine des nerfs , ni leur 
état phyfic aftueï; & chaque partie de 
ht fuperficie , répondant à l'origine de 
cmetque nerf, appartiendra à une par- 
tie individuelle du poiht : vous ferez 
donc, forcé de reconnôître autant d'in- 
dividus diftin&s*, autant de perfonnefc 
qu'îL y a de points dans la furface de 
votre point. Voudriez - vous , pour pré- 
venir ces deuK inconvçniens , que le 
centre dés. fenfations fût un point ma- 
thématique , c'eft-à-dire , un être ab£ 
trait? Comme il ne préfcnteroit aucu- 
ne furface aux principes des nerfs, xxqvl 
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feulement H ne fentiroit pas leur irfr- 
' -yreffion , mais même il ne pourrait la 
cecevbir. 

\ » Par Tun des deux moyens que je 
• *> propofe , ajoutez-vous , on expliquera 
*» avec une grande facilité , un phéno- 
» mène, le -défefpoir éternel des Phi- 
»> lofophes , qui reconnoiffènt dans 
» l'homme une ame immatérielle. » 
Vous parler fans-doute , M. de la dé- 
pendance fi révoltante où eft notre in- 
telligence à l'égard du corps. Sa cons- 
titution n'eft-elle point altérée ? nous 
jouifïbns de tout notre bon-fens. Le 
cerveau fê trouvc-t-il furchargé de ces 
efprits vagabonds que le vin y fait mon- 
ter ? il ne s y trouve plus ni raifon, ni 
liberté. Ceft là le grand argument de 
ceux qui matérialifent lame. Mais cfl:- 
ce une objc&ion contre nous ? Ces 
effets font des fuites naturelles de l'u- 
nion de lame& du corps. Nous croyons 
que Dieu unit la fubftance fpirituelle 
au corps , non-feulement en donnant * 
à cette fubftance le fens de la coexis- 
tence du corps ,.mais encore en établit- 
fant un commerce réciproque entre 
deux fujets très-diflemblaoles > en forte 
Qu'il afle&e l'ame félon la difpofition 
de k machine* & qu'il agit, fur là mar 
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chine conformément à la volonté de 
Famé. D'où fuit cette conféquence fi 
naturelle , que lorfque le cerveau ne 
fournit point au Créateur les occafions 
d'opérer fur l'ame , de lui préfenter des 
images, ou des idées fuivies, d'aeir 
fur la liberté , l'ame fera dans l'impuiÇ- 
fance dç penfer 9 de raifonner , de faire 
un choix , d'apperceVoir , même de 
fentir. Peur~on obje&er un phénomène 
contre un fyftêmc , lorfque ce phéno- 
mène fe conclut évidemment du fyf- 


cême même? 


Encore fi ceux qui nous propofent 
cette obje&ion 9 failoient voir que c'eft. 
une fuite de la conftruftion du cer- 
veau; que tel méçhanifme eft une pen- 
fée , ou bien une fenfation , ou bien 
une délibération ; que les fibres du cer- 
veau étant montées fur un certain ton , 
leurs jeux font des raifonnemens ou des 
^déterminations \ que la machine eft alors 
,en fon bon fens & veille; on concç-. 
vroit que toutes les facultés de l'honw 
me fe terminent à divers mouvemens 
dans le corps ., Se qu'il feroit inutile 
de rechercher une fubftance immaté- 
rielle , pour la charger de ces fom> 
fions : maî$ ils font bien éloignés de 
4911$ dire U-deflus rien de précis. Je 
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ptifuxtf€ , M, que vous vous ctcs ap* 
clique aux méchaniques ; vous voulez 
bien que je vohs demande ce qu'il 
faudroit ajourer à une oreille artifi- 
cielle afin quelle entendît des fons > 
pendant qu elle feroit frappée par quel- 
que ondulation de l'air ; une fuppofi-' 
tion rendra ma penfée plus intelligi- 
ble* Si vous voyiez M. de Vaucan- 
fon occupé du foin de combiner une 
lame fpirale faite en limaçon, garnie 
de fils méfurés fur le fyftême de ta 
^lufique avec un tambour , des ofle- 
lets femblables à ceux de l'oreille » 
&c. & qu'il vous dît qu'il prétend 
mettre dans la tête de fon Auteur au- 
tomate tout l'appareil dune oreille, 
de forte que les fons que rendroit fa 
flûte retentiroient fur cet organe arti- 
ficiel y cofame ils rétentifTent fur l'in- 
térieur de notre oreille , vous l'en croi- 
riez bien capable , & je n'oferois vous 
contredire après tous les miracles qui 
font fortis de (es mains intelligentes., 
Mais s'il vous demandoit quel fyftême 
de roues, de pignons, de reilorts.de 
leviers , de cordes , de cliquets , de 
bafcules , de vaifleaux pneumatiques, 
ou hydrauliques il faudroit adapter à 
f ette oreille artificielle > afin que fo 


mu tX. 1% *r *# 

«Auteur automate entendît & goutffc 
l'air qu'il exécute; en vérité, M. je fuir 
bien perfuadé que toutes ces quçftions 
vous feroient rire : tant vous feriez 
vivement convaincu qu'on parle fans 
idée , lorfqu'on dit que la perception 
d'un fon eft un jeu méchanique dfe 
l'organe de l'oreille. Vous voyez que 
trette fuppofition peut s'appliquer à tout 
les fens. 

. Enfin , fi ces Meflîeurs s'obftinent 
•à foutenir que le bon fers dans l'hom- 
me n'eft pas occafionné à la vérité par 
. tun certain ton àcs fibres du cerveau, 
mais qu'il eft lui-même un cettain ton * 
tme certaine harmonie du cerveau y. 
£c qu r une penfée , une (enfation > utr 
vouloir, font des jeux difFérens, exé- 
cutés fur un inftrument bien monté ^ 
je les arrête par l'expérience. i°. Nous- 
fentons notre état de bons fens , nous 
percevons nos fenfations , nos penfôes , 
«os volontés. i°. Nous ne percevons 
f>oint cette harmonie de notre cer- 
veau , ni les jeux qui répondent à nos 
fenfations , à nos raifonnemens , à nos 
choix.il eft donc démontré que nos fonc- 
tions fpiriruelles font fort diftinguéefc 
€c de l'état & des jeux méchaniques * 
<ft debout lephyfic dç notre cerveauL 
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Je vous fatigue , fans-doute , M. en 
Vous râmenaut fans cefïè à des vérités de 
fait ; cependant vous deviez y compter : 
vous fçavez que ceft là. toute ma mé- 
taphysique ; vous m'âfltirez même que 
'vous la goûtez , & que ceux qui veû-^ 
lent que la matière puiffèpenfer , -crient 
tlé toutes leurs forces Se en toute oc- 
cafion , qu'il faut abandonner la voie 
de philosopher par abfta&ion , & rap- 
peller tout aux expériences. Mettes, 
je vous prie , à profit le dépit fecrer 
que Vous devez reflèntir > de vous être 
retranché dans des fuppolîtions incom- 
patibles avec l'expérience, de foytz 
perfuadé que je vous aurois volontiers 
épargné cette petite mortification , fi 
fétois moins véritablement & mois ftj* 
cérement votre ,. &c. 

A Paris* ce iz Mai 175 u 
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COmpa r^n s, s'il vous plaît, Mi 
les phénomènes que vous doiv- 
ne le iens intime de notre amc , Se 
celui de la coexiftence de notre corps. 

i°. Nous ne pouvons douter quç 
nous n'éprouvions ces deux fensj.mais 
le premier a cet avantage , qu'il, ne peut 
être démenti par aucune réflexion j 
ébranlé par aucune hypothéfe , fufpen- 
du par aucune diftra&ion : ce qu'il nous 
apprend eft aufli réel que lui-même. 
Cai> comme il nous eft impoffible d& 
douter que nous n'ayons le £bns. de 
.notre exiftence r nous ne pouvons pas 
plus héfiter fur la réalité de notre exif- 
xence , objet immédiat de ce fens ia- 
rime. 

Il n'en eft pas de même du fens? 
de la coexiftence de notre corps. It 
eft certain que news 1 avons ; l'objet- 
quil énonce , l'eft auffi ; mais fi nous 
étudions ce fens, fi nous le foumettons 
au raifonnemenr , nous voyons alors 
des raifons de douter: voici quelques 
mçes de ces raifons. Nous tenons d una 
force étrangère la perception que nous 
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avons de notre corps : or cette force 
nous fait voir pendant le fommcil des 
corps qui n'exiftent point, qui nous 
caufenc néanmoins des affe&ions très- 
réelles. Elfe pourrait donc abfblument 
parlant > nous imprimer une très-vive 
idée d'un corps qui ne ferok qu'un 
phantôme. On a vu des fbux £e croire 
coqs, lièvres, loups. Les forciers;jqui 
s'imaginent avoir été au fabac fous la 
forme de quelques-uns de ces animaux , 
n'en font perfuadés que parce qu'ils 
ont été troublés par les accès de cette 
efpécc de folie. 

Le fens de la coexiftence de notre* 
propre corps nous le repréfente d'une* 
manière indéterminée : J ne nous en 
fait pas connoître la mafle abfolue > if 
se nous le fait pas distinguer des> 
matières étrangères qui le travetfenr,- 
oui parcourent fcs vaiiïeaux fans en. 
faire partie , telles que l'air, réther». 
la matière ele<5ïrique, &c. c'efli-à-dirc V 
qu'il nous le repréfente d'une manières 
qu il eft impoffible qu'aucun corps* 
cxifte. Nbusavonsvû dans Ffiypothéfe; 
où Dieu auroit réduit notre corps Se- 
tous ceux qjn nous environnent , à lai 
iix-milliéme partie de ce qu'ils font »» 
«■e nouscroinons avoir le même corgsfc» 
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bu au moins nous n'aurions âûcttttfr 
raifon de penfer autrement : donc le 
• fens de la coexiftence de notre corps, 
ne nous le repréfente pas comme ua 
être fixe & déterminé. 

Lorfque nous femmes abforbés dans, 
«le profondes médications , il s'en faut: 
peu que nous n'héfitions fur la réalité 
de notre propre corps •, nous avons* 
recours à des épreuves pour nous raffu- 
rer : & fi ce. moyen que nous em- 
ployons ne- nous prouve pas que ce 
fens intime foir éteint en nous , mais 
feulement qu'il eft affoibli , au moins; 
nous fait il fentir que nous pouvons* 
douter de l'cxiftence de notre corps ;. 
& que la perfuafion où nous femmes; 
naturellement de ce fait eft très-com- 
patible avec la poflïbrlité du doute. 

Je ne fais point ces obfervations: 
pour infirmer le témoignage de oc fi- 
xiéme fens : ce Ibnt âts hypothéfes* 
que je crois auflî fàuflès que vous les; 
jugez vous-même chimériques. Je con- 
viens même avec vous qu'elles ne con- 
duiront jamais perfonne à un doute- 
pratique , & qu'elles ne peuvent tout 
au plus donner lieu qu'à un doute fpé- 
cularif ; mais ce que je veux. Vous fàirer 
«marquer > c eu que le fens de i&i£» 
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tente de notre ame n'a rien à redou- 
ter de pareilles fuppofitions ; qu'il ex- 
clud également & le douce fpécularif 
& le doute pratique, & qu'il ne peut 
être combattu par aucun raisonnement , 
fei qu'il foit : preuve inconteftable de 
ta diftinââon de lame & du corps. Le 
fens intime de notre ame met fon exif- 
tence au-delTus de toute difcufïîon & 
de tout examen ; mais celle de notre 
corps eft fujette à des motifs de dou- 
ter , lorfquon en examine de près le* 
preuves ; & cela doit être , puifque no- 
tre union avec le corps n eft pas néceC- 
faire, & que ce même corps eft un- 
individu contingent par rapporta no- 
tre ame : & comme il eft d'ailleurs: 
confiant que nos fens nous peuvent re~ 
^réfcnter des êtres , qui ne ïbnt point y 
& que Dieu peut étire fur nous , fan* 
occasion , les mêmes impreflïons qu'il' 
6l voulu faire dépendre de certaines: 
€fcca(ions : nous ne pouvons avoir le 
tnêrae genre de certitude dteTexiftence* 
île notre. ame & de celle de notre 
corps. 

i°. Le fens de la coexiftemrède worre 
fcorps nous enfaitconAoîtrel'individua- 
lité,en forte que nous àe prenons jamais 
tel outre corps pour le notre , tant qp* 
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nous consultons ce fixiéme fens. Q& 

Eourroit néanmoins oppofer quelques 
ypothéfes. allez déliçares, Se qui four- 
niroient des raiibns de douter ; mais 
nous n'avons pas befoin de pouffer la 
précifion jufques-là. Ce feris eft vifir 
blement défectueux, en ce qu'il nous 
tepréfente l'individualité de ce corps 
comme inaltérable depuis que nous 
nous, connoiflons jufqu à 1 âge le plus 
avancé : à la vérâé on fçait qu'il a pris 
de 1-accFoiflement , on a éprouvé qu'il 
avoit été fujet à des. alternatives de vo- 
lumes différens; mais enfin dans l'idée 
du moi » qui renferme , &. le fens de 
l'exiftcnce de notre. ame.,.& celui d? 
la. coexiftence du corps ,, eft comprifç 
la même perfonne individuelle. Cepenr 
dant tour homme % qui aura bien exar 
irihé la ftrufturc du corps humain * 
qui aura comparé ta nourriture qui! 
prend tous les jours avec là diflSpauoa 
^pii fe fait par la transpiration & par la 
pcrfpiratiôn, conviendra* qu a vingt an$~ 
il ne rçfte rien à up homme de la nour- 
riture qu'il a prifedans le fein de fa 
mère , & peut-être-rien du tout de 1 erre: 
«prporel: qu'il en aura reçu : en forte 
que la vive perfuafion où nous fommes. 

4sl la gPffçvcranc^ denowe.indiyidtti 
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Sbrporel dans le même état pendant: 
coûte notre vie , ne* paroît être fondée 
ue fur l'ignorance- ou nous fommes 
e la conftrudion de notre machine * 
de la manière dont elle végète , dont 
elle eft. réparée, dont pluficurs parties 
devenues, mutiles font rejettées & rem- 
placées i car dans les vieillards mêmes r 
fi quelque chofe du corps meurt conti- 
nuellement & en eft chafle r quelque 
chofe. aufli s'y, renouvelle fans cefTèi 
Il eft vrai, que fi vous adoptiez le 
fyftêine que je vous ai propofé : fi voua 
conveniez que les traits du corps ori- 
ginal de chaque homme, & fur-tout 
certains liheamens dïènriels à la vie , 
ne font point fujets à ces vkidîtudes^ 
qu'il eft un fondement d'être corporel* 
qnine* périt que quand nous mourons , 
& que. ce fonds eft le germe préexifi 
tant ;- au lieu d'en faire l&fùbftance de 
L'ame, comme vous l'avez tenté, vous 
te regarderiez comme l'occafion de la 

Serfuafion naturelle où. nous fommes 
être conftamment les mêmes perfbn-r 
nés rquant à- 1 ame & quant au corps, 
dans tous lès -rems & dans tous les âges; 
vous concevriez que cette perfuafiou 
ne fëroit plus une fuite de notre ignev 
once, des diminutions infenfibles.qur; 


ftotre corps éprouve , & des répara* 
rions & des accroiflfemens qui s'y font: , 
journellement y mais qu'elle eft de l'inf- 
litution du Créateur rvous y trouveriez 
des rcfïburces contre certaines objec- 
tions des incrédules touchant la réfur- 
re&ion des corps : reflources qu ùre. 
fçavant Anglois a fait valoir avec beau- 
coup de fuccès, & qu'il a trouvées 
. «n fuivam une route fi différente der 
celle que j'ai prife pour les découvrir *> 
que je dûs être fort étonné il y a quinze 
ans lorfque je lus fort ouvrage , qu'rçrr 
célèbre Religieux de la Congrégation 
de S. Mauc m'avoit communiqué , Se 
auquel javois fait part de mes vue* 
fur l'ufage qu'on pouvoir faire de cd* 
fyftême d'un corps primitif. 

Mais par celar même que ce fyftême 
de la perfeverance du corps primitif 
dans chaque homme , nous peut raf- 
forer fur l'idée que nous avons de no- 
tre individualité , nous voyons claire- 
tnettt combien il faut mettre de diffé- 
rence entre ce que lé- fens intime de 
notre ame nous apprend de fon indi- 
vidualité , & ce que le fens de la co- 
«xifténee de notre corps nous annonce* 
de la perfeverance habituelle de la 1 
Senne* L'individualité nnmérique àfc 


ftctre ame eft telle que nous nepou^ 
* Voris penfer que nous foyons à cin- 
quante ans une intelligence autre que' 
celle que nous étions à quinze, àfix 
même. Quelque difficulté , quelque 
objedion qu'on nouspro posât ld-deiïus , 
nous n'en ferions ni touchés ni ébran- 
lés. Et vous venez de voir combien la 
raifon fe trouve embaraflee lorfque 
nous rappelions à quelque difculhon 
notre manière naturelle de penfer fur la 
perfeveranec de notre corps» Les vues de 
cette raifon font fi courtes , quelle en 
eft effrayée , &C qu'à ce feul titre elle 
fent combien elle auroit befoin que 
Dieu voulût bien les étendre fur cet 
article comme fur beaucoup d'autres,, 
par le fecours d'une révélation : fécon- 
de preuve très-fenfible de ladiftin&ion 1 
- de l'ame & du corps* L'ame fènt foiv 
individualité ïi différemment de la* 
_ manière dont elle fent celle du corps*, 
qu'il n'eft pas poffible que l'individua* ; 
Eté de Tune foit identique avec cellàr 
de l'autre;. 

3°. L'ame eft dfftînguée du corps, 
qui lui eft approprié , par un cara&ére 
qui eft incommunicable à toute fubf- 
tance corporelle ; je parle de fon unite 
& de fa, fimplicûé.< Sous combien de: 
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faces ne vous ai- je pas montre cette pr& 
cicufe prérogative de l'ame? Mais je 
ne puis trop vous lia; remettre fous le* 
yeux relie refulrc du fentiment de fort 
individualité; fon corps ne peut rece- 
voir d'impreflions différentes r que 
dans des parties numériquement diffé- 
rentes , & elle réunit à ù fois toutes 
Tes fenfatibns relatives à ces-impreP 
fions :• ceft le même individu auquet 
appartiennent- toutes ces diverfes fea-> 
rations. 

Combien en reçoit-elle touràla fois- 
de différentespar le fens de la vue ? Les 
corps extérieurs peuvent être peintsdans 
quelque endroit du cerveau \ mais cha- 
que impreffion de-la lumière ne pourra* 
parvenir qu'à un féul point du cerveau v 
ic pour voir l'image , il faut qu'une 
feul être ait une perception unique de- 
tous ces points. Confidérez un tableau, 
peint fur toile : chaque point.d'un train 
de la figure quil repréfente > tombe fur 
un fil de cette toile , ou tout au plus~ 
ftir deux , àPendroit où ils fe croi- 
fent. Qui ne voit qu'un point dune: 
figure, ne la voit point rafih que fe ta- 
bleau foit vu tout entier * il faut né->- 
ceffairement qu'un feul & même être*. 
tp voie en même tems & tous. 1er 
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joints & tous les traits : or notre amc, 
quand nos yeux regardent un tableau > 
icait bien qu'un feul individu en voie 
toutes les parties 5 que c'eft elle qui 
eft cet individu , & que l'cnfemblc ne 
peut être faifi que par un être unique* 
Les accords de l'harmonie que l'ame 
perçoit , prouvent encore la même vé- 
rité. Un ton de la Mufique n'eft pas 
une Gmple perception,eomme on l'ima- 
gine , puisqu'il renferme plus dune 
confonance, fans laquelle u neferoic 
qu'un bruit grave ou aigu, comme on 
peut s'en convaincre en prononçant les. 
tons de la gamme d'une manière bruf- 
tme Se féche. Ce n'eft pas ici le lien 
d'expliquer ee que je penfe fur ces cor*- 
fonances , Se fur ces tons aue j'appelle 
iecs : mais toujours , eft-it vrai qu'un 
accord ne peut être perçu que par i» 
jfeul être* Si quatre perfonnes enten- 
dent chacune une feule partie d'uit 
concert, aucune d'elles n'en profite; 
mais mon ame entend Tenfemble do 
plusieurs voix Se de phifîeurs inftru- 
mens. Ce ne font pas phifîeurs perfon- 
nes qui les entendent en moi : celui 
qui juge en moi de la Poëfie eft 
le même qui entend les inftrumens^ < 
qui prçnd plaifir l l'harmonie* & qujt 
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trouve quelquefois la vérification Foïi 
fcle Se languiflàntc. Un fentiment de 
douleur peut me furprendre pendanr 
que je fuis occupé de la Mufique: ma 
vue peut être en adtion au(fî~bien que 
mes oreilles > & je fçai très-bien que 
dans mou corps , la même partie indi- 
viduelle de l'oreille ne reçoit pas deu* 
fons , n'eft pas afFcdéc par la lumière* 
& riefooffre pas. 

Non-feulement les rapports harmd* 
Iniques , mais tout rapport en général y 
fuppofe néceflàirement que le même 
être en voit enfemble les termes. Que 
ces rapports foient arithmétiques , géo- 
Métriques ou moraux , leur éfpéce ne 
change rien à la manière dont notre 
ame les connoît. Il n eft pas néceflafc» 
tc de prouver qu'il en çft de même 
«Le tous nos raifonnemens ,qui fe reduiv 
fent tous à des différences , à des rap- 
ports d'égalité ou d'inégalité , ou à l'£» 
Identité. Or notre ame étant occupée 
; rrès-foiivenr de différera rapports , elle- 
fent par cela même fon unité, & eif 
très- convaincue qu'il n'y a qu'un être 
qui foit (Impie Se un , qui puifle faiiîr 
un rapport ou former un raifonnement» 
' Elle a bien une idée d'unité en pe^* 
ftt& à {on corps ^ dont Ix totalité dè& 


parties fait une machine ; mais elle 
içait que cette unité de machine 3 que 
perte propottion des membies , refaite 
d'une multitude d'individus abfolu** 
ttient difFétens $ & c'eft précifément 
parce qu'elle fent cette multitude d'en- 
trés réunis & rapprochés & qu'elle le* 
compare , qu'elle fe fent une & très- 
"limple. 

Ces trois observations tirées du dou- 
ble fens intime de i'exiftence del'amè,. 
S: de la coexiftence du corps-, font une 
tlémonftration complettc de la diffinc* 
tien de ces deux fubftances. L r ame fent 
l'on exiftence fans en pouvoir douter^, 
ni dans la fpéculation , ni dans la pra- 
tique. La certitude inébranlable qu'elle 
en a , comprend auffi la conviéfaon de- 
la perfeverance de fon individualité ' y 
comme fon unité parfaite fous une 
infinité de perceptions & de modifica- 
tion. Voilà dans le fait ce que le feù^ 
intime de ion exiftence énonce» 

Le fens de la coexiftence du corpfc 
n'eft point accompagné de cette cer- 
titude & de cette perfuafïon r lame 
ne peut ie diflîmuler qu'un grand? 
nombre d'hypothéfes , qu'elle ne peur 
refufer d'admettre , lui fourniffenr 
4e tros-fonea. raiions, de douter >, taaj 
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de la réalité du corps , que de fa pel* 
feverance dans la même individualité* 
Elle voie enfin que les occafions de# 
différentes fenfations & des perception^ 
u'elles éprouve, étant diftnbaées dan* 
es organes numériquement différens , 
elle ne peut allier l'idée quelle a d'un 
être (impie avec celle qu'elle a de fotr 
corps. 

Je me borne pour cette Lettre à et 
peu d obfêrvations. Elles fuffifent pour 
remplir la promefle que je vous avoi$ 
faite de vous envoyer un précis de 
tout ce qui nous avoit occupé jufqu ici,. 
Se qui fe réduit principalement à éta- 
blir une diftin&ion bien réelle entre 
le corps Se l'ame. Elles vous rappelles 
ront comme fous un coup d'oeil, 6 
vous voulez bien y réfléchir, toute* 
les preuves que j'ai tâché de vous en 
donner dans mes Lettres précédentes. 
Je fuis toujours avec une égale coifcr 
Jadérarion^ M. vptre* &ç» 
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QUoi ! M. un feul mot renverfî* 
tous les raifonnemcns par lef- 
qucis j'ai cru démontrer l'immatérialité 
del'ame. Lepenfez-vousférieufcmentl 
Quel eft donc ce mot fi prodigieufe- 
menr efficace ? » Nous ne connoidbns 
» aucune fubftance , s'Gravefandé eft 
v mon garand , & vous fçavez , me 
«> dites - vous , quel nom ce grand 
•» homme s'eft acquis parmi les Philo- 
•> fophes , ainlî ne nous hâtons point 
«* de prononcer avec tant d affurance 
»> que le fujet de nos facultés intcl- 
.*» k&uelles foit immatériel. » Si c'eft 
là une de ces objections formidables 
dont vous me menaciez il y a quelque 
tems , vous me permettrez d'attendre les 
Autres fort tranquillement. Mettons, 
d'abord à part l'autorité de s'Grave* 
fande ; celle qui doit nous décider 
c'eft l'expérience : or la vôtre propre 
vous apprend que vous fentez en vous 
i'exiftence d'un fujet qui fubfifte le mê- 
me invariablement fous diverfes moda- 
Jités fucceflïves > que vous ne pouvez 
confondre avec aucun autre être: auquel 
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Ac ces deux oracles ajouterez- vous foï^ 
ou à celui de votre fens intime , ou à 
celui de s'Gravefande ? Vous diftinguez 
en vous ce fond d être de toutes les 
fenfations que vous éprouvez a&uelle- 
ment , vous fçavcz qu'il feroit le mê- 
me , s'il ne les avoit pas , & qu'au coir- 
traire ces modifications dont vous êtes 
affe&é ne peuvent être individuelle-* 
ment les mêmes & exifter dans un au- 
tre fujet •, & vous me dites froidement 
que vous neconnorflez point de fubf- 
tance. Qu'eft-ce donc qu'une fubftance* 
Ce qu on ne peut enlever à un être 
ians l'anéantir , difent quelques-uns , 
ou bien un fond d'être qui demeure 
toujours le même de quelque maniéré 
qu'il exifte. Vous ne reconnoiflez rien 
en vous de femblable ? 

D'où vient donc cette idée de fubf- 
tance dans Teiprit de ceux qui veu- 
lent que nous tirions toutes nos idées de 
nos fens ? Au moins celle-ci n'en vient- 
elle point, puifquils ne connoiflent 
rien dans la nature qui puiflè locca- 
fionner : cependant s'Gr^vcfande lui- 
même donne une définition de la fub£ 
tance : c'eft donc à fbn égard une idée 
fans modèle connu. Et qu'eft-ce qu'u- 
juç idée fans modèle, ftnon ua ta- 
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f>leau qui ne repréfente rien? 

Vous ne devriez pas , M. avoir bq* 
foin de méditer beaucoup pour trou* 
ver le principe de la fubftance ; je l'ai 
fixé dès ma féconde Lettre 3 & vous 
ne l'avez pas contefté : il faut donc que 
je me répète. Ce fond detre fixe qije 
je fens en moi le même individu fou* 
tant de modifications , qui n'a étéfujet 
à aucune variation depuis que fexifte 
fous la^ fucceffien d'un nombre infini 
de modes , étant rapporté à la cauie 
faprême , devient le tipe de toutes les 
fubftances.Voilà l'idée de fubftance que 
je trouve dans .mon fens intime. De 
même mes façons d'être , telles que la 
douleur , le plaifîr , &c. que je puis 
perdre , & que je perds effectivement, 
fans perdre mon individualité, devien- 
nent les modèles de tout ce qu'on 
iappelle façon d!être , auffi-tôt que je 
fens leur rapport avec la fouveramè 
puiflànce qui me modifie : voilà l'idée 
des modes. Et parce* que je fens que 
ces façons d'être actuelles qui m'appar- 
tiennent , ne peuvent exifter les mêmes 
hors de ma fubftance , j'en conclus 
que nul mode ne peut être cenfé exis- 
ter hors de toute fubftance ; que la 
douleur ne peut fe trouver que dans 
' Un être fenfible. 
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^entrevois dans votre Lettre , maît 
Comme au travers des nuages dont votfr 
cherchez à vous envelopper» que vous 
reconnoiflez en vous une fubftance, 
nais que vous ignorez quelle elle eft, 
c'eft-à-dire, M. que vojïs êtes pour vous* 
tnême un je ne fçai quoi , une fubf- 
tance en général , une fubftance quel- 
conque , une fubftance indéterminée : 
âinfî 'quand vous voyez pour la pre- 
mière foh dans une roule un homme , 
fur lequel vos yeux tombent fans def- 
fein » c'eft bien pour vous un homme , 
un individu de la nature humaine ; mais 
comme vous ne pourrez le reconnoî- 
tre , faute de l'avoir aflèz envifagé > 
c'eft pour vous un hoçnme quelcon- 
que : de même votre ame fe fcnt exi£ 
.ter , fe fent une fubftance ; mais quelle 
fubftance ? Elle n'en fçait rien. Com- 
ment pouvez-vous être une fubftance 
en général , vous qui en fentez telle- 
ment l'individualité , qu'il vous eft im- 
poflîble de vous, prendre pour tout au- 
tre être : ne connoîr-on pas bien dit 
tin&ement ce qu'il n eft pas poffible 
de confondre avec quelque chofe que 
ce foin 

Nous avons auffi découvert que le 
fens de la çoexiftence d'une malle qui 

nous 
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.flous eft propre , .nous donne l'idéècU: 
la matière > parce que nous avons rap- 
porté l'objet de ce fens à fon auteur 
tout-puiflant. De même en nous ap- 
ercevant que le volume de matière 
■auquel nous iommes unis, eft mobile * 
non- feu Le ment dans fon tout , mais mê- 
me que fcs parties peuvent ètie dépla- 
cées , font lufceptioes de divers àrraft- 
.gemens, qui font perdre à une niade 
la figure 9 nous concevons dans cette 
jnafle des variétés de formes , de fitua- 
tions des mouvemens , en un mot de 
de manières d'être > dont la malfe eft 
le fujet , & qui périffent fans -que ce 
fujet fouffre aucune diminution de fou 
être : les témoignages de nos yeux éten- 
dent encore les coruioiïïances que nous 
avons des modalités des corps. Nous 
diftinguons donc dans la maflè qui nous 
appartient , & dans tout ce qui lui ref- 
femble » un fond d'être qui refte in- 
variablement le même , fous des modi- 
fications qui periîlènt fucceffivement \ 
& n eft-ce pas , M, ce qu'on appelle 
une fubftance? 

Ainfî nous connoifioris deu^fubftan- 
ces différentes , fujettes à changer de 
manière d'être -, Tefptit & le corps. 
L'efprit a fes modes particuliers j ûou* 

- L ■ -, 
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les connoiflbns : le corps a les tienne*: 
nous les connoiffons aufli très-bien. Un 
efprit ne peut avoir les modes des corps, 

1>arce que fi Ton fuppofoic qu'il pfift 
es avoir , fa manière d'être a&ueile 
feroit celle des corps -, il cxiftcroit donc 
de la même manière que les corps , 
il feroit par conféquent un corps : dfe 
'même , & par la même raifon , anctm 
corps ne peut avoir une feule moda- 
lité de l'ciprit ; d'où nous pouvons tiret 
ce principe que M. Defcarres a tou- 
jours fuppofe, qu'il ctt impoffible de 
connoître un mode, qu'on ne cotrnoiflt 
la fubftance à laquelle il appartient. 

J'examinerai dans cette Lettre fgs 
connoiffànces que notre feris intrmt 
nous donne de notre ame. Je remets 
à un autre tenis l'examen des préten- 
tions de M. de s*Gravefande : ainfi fe 
ne réponds actuellement qu'à la partie 
de votre Lettre, ou vous me aitey: 
» Dans quel cahos me jettez-vous , M. 
•* plus vous me donnes de lumière , 
#> moins je vois ce que ie fuis.* Voiîs 
» m'avez appris à la vérité qu'en moi 
» le fùjet revêtu des qualités intellec- 
•> tueHes t n'eft aucun organe de mon 
•» cerveau % que thés fenfatiems » mes 
* penfées > & le refte , ne font pnt 
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» le méchanifrae aâ$eJL d'aucun de mes 
n organes. Je ne. rcyieaj plus fiir ces 
« articles dont je fuis pleinement con- 

* vaincu : mais que fui$-/e donc > moi 
i» qui nç puis révoquer mon exiftençc en 
m douce 2 Je n'en fçai rien , & je roc 

* trouve; force de dire avec k Père 
» Malebfsncke » ope je n'ai aucune 
•» idée de c«3e fubftajacc que Rappelle 
*- mon amc. 

Il faut donc vous développer ici le 
riche fend de connoiflànces que vous 

Jtrocure votre fens intime. Je viens de 
e ckre ;, qs'il eft impoflible île con~ 
npîcred£s ^odifiçadbBS :& d'ignocer le 
fujet roedifi^ Que voyezrvous fous 
$ous les modes dont vous ères affeâé l 
Quel eft ; cç foad d'être invariable ! 
l'unité fimplc & individuelle , je l'ai 
jftogvé d^ns 13a dernière Lgtre. Il n'en 
#Ql |os ;dp l'ame comme du corps: 
celui-ci change de figure par la. ma- 
nière dmt on arrange fes patries, les 
u»ç3 i l'égard dés autres ; ôc chacune 
de fes parties eft un être ifolé : je dif- 
tingue^onc très-bien la nature de mon 
ame dç toute nature corporelle. 

Comgà0on^ous les propriétés de 
ept çtt$ fogpta l Nous lés cônnoitfons 
«ès-eï^trônfc En voici les prince 
paux caractères* lij 
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Cet être fimple fent fon exiftenec « 

-& les variétés de fon exiftence .: il fe 

fent fuiceptible de félicité & de miférci 

l'inSùi : cette faculté eft inhérente au 

fond même de fa ftibftance. Première 

-propriété. 
. Il eft intelligent , capable de vues 

\*univerfelles , de <#>nnoître les êtres qui 
exiftenj: ., ies êtres peffibies •: il petit 
ajouter à fes connoiflanecs d'autres con- 

♦«oiflancesà l'infini. Seconde propriété » 

2ui fak partie du fond même de fa 
ibftancc 

Il fe &at un amour! invincible p<Mir 
le bien-ctre : le pouvoir de ch&fit «h- 

■ cre des biens particuliers , <le délibérer 
f fur les moiens d'<ert jouir V de balancer 

fon fuffrage entre des partis oppofés-, 
^d'admettre ou de réjetter des propo- 
fitions^ d% tirer ditïerens ufages de ion 

: corps , Se de modifier par • le moyen 
Actes membres Wtnatferfc étrangère 

: «dont il eft environné. Troifiéme pro- 

■ priétc encore .attachée au fond même 
-de ma fubftancc- 

i II a lafacuké de reconnaître ce qu'il 
avu, de fe reubuvenir de ce qui 
- «'eft pafle en lui-même , de fe rappeller 
*. «ne infinité de fafts* Quatrième pro- 
priété inféparable de <# fond dp ra* 
/iibflanjpc 
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• Enfin, ce même êcre en fentanc que 
fa fubftancc & fes propriétés font de* 
eflfets d^ifce caufe txnke-puiflançc , voiti 
clairement dans ce rapport une infini- 
té d'êtres poffibles tels que lui,& avec; 
les mêmes attributs* II eft pour lui- 
même le tipe de tous* les efyrits ; il a- 
donc l'idée univerfelle de l'ame. 

Quelle idée plus claire & plus fecon-r 
de pourriez- vou^ptopofer , M. * En eft-r 
il quelqu'une * de quelque courbe , de- 
quelque figure que ce toit dans toute* 
la Géométrie , qui puWe nous* procurer 
une fource de lumières plus abondante?^ 

De, la première faculté de lame, 
ceft+à-dire -, qjie. toute amé , quoiaûe; 
néceflàireraenf ^bornée feft jfufeeptible' 
de félicité & de mifére à Tinfihi , j'in-' 
fere fa dépendance abfolue d'un être 
tôut-puiflànt : j'en conclus , qu'il n'eft> 
point de ton de douleur , de degré do 
bonheur qu'il ne puiflê me donner.. 
Ainfi ccKe premier^ propriété renfer- 
me , non-feulement tout ce que l'ufage* 
de mes fens peut moecafionner de dou- 
ceurs & des>peines y mais une infinité de' 
degrés , de plaifir ,♦& de fouffrance au- 
delà du fyftème prefenr,de mes fens; v 
Biais une infinité de fens abfolument» 
différens des cinq cpiït \ plu au Créa-* 
t£urdem?a4cordcr* . . Liij 


%4fi XL liîtkï 
i Je découvre dans iâ féconde pro- 
priété de mon ame fon commerce inti- 
me & continuel avec Dieu. Par cette* - 
feeiété fi noble , die fe trouve capa- 
We defaifir tout^e vérité , de connoitre 
les rapports & les différences des ob- 
jets : âinii Dieu feul eft fa lumière*. 
Elle fent , comme je l'ai dit plufièurs 
fois l'entière dépendance où elle eft à 
ion égard y elle, item ftjblîgàtidri daimer 
«ire dépendance , paifqucllc en a re- 
çu un bien qu'elle eftime nécelTaire- 
ment , je veux dire 1 être : d'où réful- 
tfent fes devoirs d'amour , ât recon- 
ûdiiTance envers fon Créateur, & les; 
tek inviolables de la diarité , qui font * 
tes liens aufll doux que néceftàires de 
la fociété.. 

Toutes ces connoiffances diverfts 
du elle trouve dans fon fens intime > 
font des richeflès qui fcmbfent pafler 
dans fa fubftance , qui relèvent , qui la 
perfe&ionent. Veut-elle entrer dans la? 
carrière dès feiences ? ; elle n'eft peir»t- 
effrayée de ce lointain prodigieux que 1 
lfes Mathématiques luilaiflent entrevoir 
dans les vaftes router de Finfini. Les 
conquêtes des Newton* , des Lcibnkr ,* 
dans ces région» Aiblknes v lès riches 
découvertes dd h. Phyfique dans l'em- 
pire de k nature , toutes lui 


A un M àt£riàliste. 147 
JiCtît auflî propres , qu'à ceux qui les* 
ont faites- Mcfurer le cours des aftres > 
analifcr les traits déliés de la lumière j 
afTujettir à la rigueur du calcul jufques 
aux nuances des couleurs *, discerner 
dans 1 harmonie ces rapports numéri- 
que^ dont l'oreille eft u agréablement 
flattée ; eftimer le poids de l'air s éten- 
dre des forces prefque nulles à des 
effets prodigieux ; faire fervir les vents 
contre leur dire&ion même ; vaincre 
l'afFe&atiori des eaux à conferver le 
niveau; faire des foudres artificielles 
auflï redoutables que le tonnerre ; fépa- 
rer le$ principes des corps , les réunir 
enfuite pour faire revivre tes mêmes 
fubftances , ou les combiner "9 u r fiwx- 
mer en quelque forte de nouveaux 
êtres : ce font les- avantages & les re£ 
£>urces que l'homme, trouve toujours 
dans fbn intelligence. 

Lldée même de la matière que le 
P. Malebrançhe juge fi claire , auroit- 
elle autant d étendue que celle de no- 
tre intelligence ? La première renferme 
toutes les figures po/Sbles : on y peur 
découvrir toutes les propriétés des cour- 
bes , de tous les (bUdcs Formés par la ré- 
yolutîoade ces figures Sç de ces courbes* 
Qfion poufle ce détail auifi loin quW 

L. ir 
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le délirera , je prouverai facilement quç 
Tidée de. mon intelligence eft plus fé- 
conde. J'y vois très - clairement qu'if 
ij'eft aucune propriété de l'étendue que 
que je* ne puifle concevoir. Elle ren- 
ferrac donc univerfèllement lafufcep- 
tibilité de toutes les vérités que les fi- 
gures, les courbes, lès combinaifons 
des lignes droites., peuvent fournir ; 
Çc fy capacité embrafle encore pat 
deffiis cela une infinité de connoiflan^ 
ces qui n'ont aucun rapport aux pro- 
priétés de la matière , telles que font les 
Dorions de l'ordre , les loix.de Ja morale, 
les attributs dé la divinité, &c. 

Vous croyez avoir une idée bien 
traite de l'hyperbole , quand vous y 
avez découvert les étonnantes proprié- 
tés des afymptotcs. Quoi 1 cette idée 
eft claire , elle eft univerfëllê , parce 
que vous y découvrez une multitude 
ihépui fable de vérités •, & votre ame* 
pu fans calcul, fans cflbrt vous appér- 
çevez une étendue d'intelligence fupé 1 
rièure à tous lés. théorèmes poflïbles 
dé l'hyperbole , \t pouvoir afe fiîfir 
toutes lès propriétés de toutes tes cour- 
bes Se de toutes les figures ,. vous aflu- 
f erez que vous n'en avez point d'idéei 
Eft-ce donc, parce que vous nkrrîvei 
^a$ à ccîte connpiflance par despeni-. 
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Kjcr démonftations , & par un grand', 
apprêt des preuves compliquées > que 
vous ne croyez rien tehir ? Ne voit-- 
on donc diftin&ement que ce qui fati- 
gue la vde^ 

Que Ton vous demande , Tfa . fi les^ 
Géomètres ont épuifé tout ce qui fe ; 
peut connoître de l'hyperbole > vous* 
répondrez d'après lïàée de- cette cour- - 
he,& très -affirmativement, qu'on y 
pourrait découvrir de' nouvelles - mer- 
veilles à l'infini. Mais cette réponfene 
viendroit-elle~poiataufli de ce' que vo-- 
tre fens intime vous dit, que i'intetli— 
gçnce de. l'homme- eft beaucoup au- 
delïus de toutes les connoiflances ac- 
tuelles qu'il- poflede }Ccs découvertes? 
à Tinfini ferorent-elletpoflibles , fi 1'ef"- 
prit humain ne pouvoit porter fes re- 
cherches beaucoup au-delà -de certaines • 
bornes > Non fans-doute. 
. Après cela ne devons-nous pas être- 
furpris que le P. Malebranchene troor- 
ve dans notre- féns intime ,- que des-- 
çonnoifiànces ftériles & obfcurcs : , SC : 
qu'il le mette beaucoup au^defïous des • 
avantages que nous procure l'ufage de 
nos yeux > Sous les . couleurs , nous 
voyons , félon lui , dans Dieu même» 
es eflsnc es des figures : cependant quel* 
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eft l'homme -qui découvre les pins fuit* 
pies propriétés * d'une figure en s'en te- 
nant à, ce. que la vue feule peut luicir 
apprendre î? Je nai pas cru parler au; 
hazard en: foutenant qu'un Sauvage, 
qui verroirpour là ptfcmiere fois un- 
cercle,, dont: le centte nt ferok point 
marqué, v ne s'aviferoit jamais de pen— 
fer que- tous les, points de la: ctrcoa- 
fërence.font également éloignés de ce* 
centre;. Si un homme fuir des yeux 
là routeLqnetlécrit une bombe* en Pair f 
fùppofcz-lui.toat refprh poffibk, (i les 
Mathématiques eu là Phyfique lui font: 
abfolument étrangères , ce chemin que 
fait cette bombe lui donnera* t-il ja- 
mais l'idée: de? la la Parabole , ^il ne 
oonfiilte que fës yeux 1 Pour lui faire 
comprendre là- nature de cette courbe , 
ilfaudroit l'inftruire dé la loi des mou- 
vemens compefés, &Iiii faire connoî- 
tre la combinaifon àcs deux mouvez 
mens * & de gravité , . & de pro jeftile. . 
Employons s un- exemple encore plus* 
fimplet prenons le triangle: qu'un hom* 
me- en confidéreun , 8t qu'il s'en rap- 

Snrte uniquement au témoignage àe 
s yeux , apprendra t-il par l'idée 
qu'ils lui donnent de cette figure , que 
les^troisandè^dè ce triangle font égaux; 
i^deux.an^tes droits 2 ? 
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Par fa troifiéme propriété Tefprit 
fear en même tems, & le domaine de 
la vérité far lui » & le droit dç le refu- 
fer à tout ce qui n'en a que les appa- 
rences , pu de lufpendre ion jugement 
Ibrfqi}'elle cft obfcurcie par quelque 
nuage qui la reud équivoque; &c ce 
pouvoir eft tellement univerfel , que 
quelque jpropofition qu'on vous faflè , . 
vous êtes fur que vous ferez le maître 
de vous y rendre attentif, <?u de ne 
pas l'approfondir ; & que dans le cas 
où vous feriez déterminé * l'examiner 
ferieufemenr » vous ferçs dans Tune dé- 
cès trois difpofitions , ou d'acqniefcer 
nécellàirement , fi la propoficion eft évi- 
dente , ou de fufpendre votre juge- 
ment , fi vous y appercevez qaelquobC- 
curité , ou enfin de la rejetter u vous • 
y voyez de la contradiction. Ce pou- 
voir embrafle donc toute vérité, foir 
dans Tordre moral , foit dans Tordre 
phyfique , ou* dans Tordre «athéma— ' 
tiquer- 
Mais ce - rfeft encore' qu'une % partie * 
du vafte champ que' notre liberté pré- 
fénte à notre cfpnr. Nous nous fend- 
rons fufceptibles de joie , de bonheur * 
& de plaiur à Tinfini y vaafs nous fça-~ 
vonsauffi que- quelque degré de féH*- 
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cité que nous puiffions goûter , il ïïra? 
toujours néceflairemenr borné , auflï- 
bien que tous les êtres auxquels il pou* 
voit êtreattaché. Or notre liberté, con- 
fidéréé dans notre propre fond ; fe trou-^ 
ve fupérieure atout dégré'de bien-être* 
particulier : il n'en cft point qu'elle ne* 
puifle facrifier , fut-il en fon pouvoir? 
d'en jouir actuellement , à. l'etpérancc 
de poflfeder un bien quilui paroît plus 
grand ; il 'n'eft point d'fefpéée de mifére- 
qu'ellè nepuiflfe* fe réfoudre d'éflttier ,- 
pour parvenir à ce quelle regarde com- 
me, un plus grand bien. LesMalabran^ 
chiftes entendent ce langage-, c'eft ce* 
lai de leur Maître.- 

Enfin, notre liberté fë feht une ac- 
tivité qui là met au-dclTiis de tous les* 
êfres créés. Elle ofé afpirer au bonheur - 
dé voir la Majefté divine 8c dé s'unir- 
i*«elle. La raifon feulé ne lui propofe" 
rien de bien précis fur lés fôndemens * 
dé cette cfpérance , mais -elle en fait- 
. entrevoir la poffibilité. Elle foupçonne- 
que celui "dont laétion fé fait fenrir. 
immédiatement dans le fond de notre ; 
&rc,danslés modifications qu'il lui don- 
ne, pourroit fe manifeftêr lui-même,au . 
lfcu defe^cachfer.Qu il cft tout aufli diffi- 
cifeiicjcomprcadrc lommentDieu nous ; 
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fiut fciitir la préfencc des corps ', qu'il 
le féroit de ffc repréfcnter commén* 
Dieu pourrait ft rendre, intimement 
préfent à l*ame : elle a même de la 
peine à concevoir, quand elle s'élève 
au-deftus des fens , comment les corps 
peuvent être une occafionde bien-être 
pour l'efprit 5 . élit n'en auroit pointa 
penfer que lame ne pouvant trouver 
fôn bonheur en foi , & étant forcée de: 
le chercher ailleurs ,1e faillit dans.forr 
Auteur » & que là plus* grande félicité" 
fBt attachée à l'avantage iheftrmablé.. 
de* voir Dieu. Ces foupçons qui ap* 

Îjrochcnt beaucoup de la certitude^ 
uffifent pour attirer la volonté , & pour 
la. tenir, pour ainfi dire, en haleinec 
elle fent en foi un vuide que Dieu feul 
peut remplir % trop heureux fi nous ne 
nous fentions pas^n même tems capables" 
de négliger un fi grand bien, de préférer 1 ' 
lès dbns du Créateur au Créateur mè- 
0*e , & fi notre choix n'étoit pas abfo* 
làmcnt décidé pour tout ce qui n'eft pas* 

lai 

Je ne vous dirai rien fur la quatrième 
propriété de Tame. Vous yoyczxpie la* 
Mémoire peut comprendre indéfiniment' 
bien d'autres faits , d'autres vérités que*, 
celles dont elle eft a&tielietnentlé Ai^ 
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pot. Il eft donc bien prouvé qoe dw 
icns de notre exiftence nous tirons 
quatre propriétés univerfelles , je veux» 
dire la lenhbilité , l'intelligence , la vo- 
lonté, la mémoire, dont nous avons 
quatre idées très-diftin&es ; Se que no- 
tre ame devenant le tipe des efprits». 
nous avons une notion claire' de tout 
çfprit en général : les faits depofent 
donc contrexette partie de la Métaphy- 
fique du P, Malebranche. Ceft tout 
ce que javois entrepris de- vous- £air* 
yoir dans cette Lettre, Je fuis avec mes- 
fentimens ordinaires > M. votre f &c. 

!,' , \ ' J 

DOUZIEME LETTRE.. 

JE conviens avec vous , M. que le 
P. Malebranche eft un Auteur , qui, 
par la réputation qu'il s'eft fi légitime* 
ment-acquife , mérite certainement' 
qu'on péie fes raifons •, mais vous m a- 
vouerez aufli, que toutes refpedtables 
qu'elles font , elles ne le font pas tant 
que des faits : au refte vous me per- 
mettrez de vous dire y qu'il ne ma pas 
paru dans votre dernière Lettre quç 
vous connuffies beaucoup ce grand Phi- 
lôfophc,* Ccft la mode de plaifanter 
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f&r fa brillance imagination , donc ili 
ftir,. dit-on , la duppe en bien des oc- 
cafïtion ;.mais iln'eft plus dû bel ufa* 
gc de le lire :*on trouve fi peu de traits* 
de fa méthode dam un grand tïbmbre* 
dfe Livres éblotaiffans dont on monde* 
te Public , que quand on ignoreroit: 
quel e(t te ton des Phitofophes de no- 
ti?e fiécle > 6n dëvincroit aifétnent que* 
tes Auteurs de tous cefr outrages , plus ■ 
fëduifans que -fétides , onr très-peu mé- 
ékê l* Rtihtrék dt la vérité. On ne 
veut point d'autorité dans les matières 
Philofophiques 5 on ne parie que d'évi- 
dence , on ne faut cas que de la vérité 
connue : mais* fi cette proteftation eflr 
bien fincére , pourquoi n% veut-on plus 
entendre parier d*uh PhifofbpHe , dès* 
qu'on l'a furpris dans quelque erreur?, 
pourquoi dès-lors ne méme^-H plus 
drètre lûrMaîs puilque vous ne Iç trou- 
vez pas ^ftfëillible , lifez- le en juge •> 
difeernez les principes qu'il a bazar- 
dé , de ceux qu'il] a fëKdement] établis. 
Faites- vous un fond des cpnnoiflances 
réelles qu'il vous a données •, exerce* 
votre eiprk à l'augmenter. Ç'cft notre 
furçjir de reprendre les feiences par 4e$ 
fbndemens>on a raifon pour quelques * 
parties : mais de prétendre qu'on en dt" 


oncore au point d'inventer , & de re- 
noncer à toutes les acquittions que 
nous ont laifle nos prédecetieurs : en vé- 
rité c'eft une extravagance qui tend» 
évidemment à la- ruine des feiencés. 

Vous me pardonnerez , M .-cette pç- 
tite fortie contre le mauvais goût de 
notre fiécle , qukm, peut bien 'définie 
le fiécle- de l'imagination y mais com- 
ment parler de fang froid de tout ce* 
qu-'il enfante chaque jour } 
r La feule raifon qui m'oblige d'èrïtrec 
dans quelque détail fur les prétention» 
du P. Malebranche , c'eft que ne le* 
ayant pas examinées par vous-même , 
vous ne les croiriez que- plus folides, 
fi je négligeois abfolument de les exa-* 
miner : car j agis ea cette occaûon con- 
tre mon goût & mes principes > auffi- 
bien que. dans la réfutation de s'Gra* 
vefande à laquelle je me fuis engagé. 
Quand la vérité eft connue, ou'importd 
de fçavoir les routes perdue? que le»* 
hommes ont fuivies pour s'en écarter * 

Quoppofe donc le P. Malebranch* 
à /les faits fi conftans* &qûi doivent 
être fi familiers! quicopque fçait rea- 
tr^r en foi-même } 

» i°. Nous ne connoiflons point l'a-» 
» me gar idée . . * • «nous ne. la .voyons.; 
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'+ point en Dieu , flous ne la connoifc 
» fons que par confcience. . • ... Encore 
*^que nous connoiftions plus diftinc-* 
yr rement l'exiftence de notre ame , que 
» FexiftencCde notre corps, &c de ceux 
» qui nous environnent s cependant 
»> nous n'avons pas une connoiflance fi 
» parfaite de la nature de l'âme ,, que *«*• **** 

Si i x Venté , Irv. 

* de la nature an corps. »• • - $. ïfprit pur 

Je ne crois pas , M. que la raifon « h *p.7.n-4» 
qui décide fi pleinement le P. Maie* 
branche , opère fur vous une fi grande 
convi&ion. Quoique vous ne voyiez 
point votre ame en Dieu , vous n'en 
ferez pas moins perfuadé que vous 
pouvez avoir l'idée de votre ame : mais 
concevez - vous comment nous con- 
Boiflbns plus diftin&ement l'exiftcnce 
de notre ame quede toute autre chofe? 
Se comment nous en connoiflbns moins 
la nature } Ne répondriez-vous pas au 
P. Malebranche ce que je vous difois 
dernièrement, je me fen*donc exifc 
ter une nature quelconque ? Mais com- 
me un être qui n'a qu'une nature indé- 
terminée ne peut exifter , il s'enfuit 
évidemment que fi je ne fçai d'une fa* 
çon fixe & précife ce que je fuis » je 
me fens exifter dune manière qu'il elt 
çeffiblc que j'oxiûs > & vouscroiriez # 
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je penfe , avoir fatisfait à lobje^ioffi 
*• 2°. Le P. Malebranche dans fes ec« 
claircifTemcns entafle d'autres raifon* 
dont je vais vous faire le précis* Il fu£ 
fit , félon lui, de confulter l'idée qui 
tepréfente on corps, pour reconnoître 
les modifications dont il eft capable 5 
mais nous n'avons point d'idée de no- 
tre efprit qui foit telle que nçus puif- 
fions découvrir, en la confulrant , les* 
modifications dont il eft fufceptible^ 
Si nous n'avions jamais fenti ni plaide 
ni douleur, nous ne pourions pas fçavoir 
fi notre ame peut être affedfcéc par l'un 
#t? par -Tautre : fi nous n avions jamair 
vu de rouge ni de bleu » on auroit beat* 
confulter l'idée prétendue de fon ame * 
an ne découvrirait jamais diftin&emen t*. 
fi lame feroit ou ne feroit pas capa- 
ble de tels fen timens > ou de telles mo- 
ficationj. 

J'avoue , M. que tout ce qui tient £ 
la manière dont nous voyons les corps » 
eft Je coté ténébreux de notre ame s 
ainû cette difficulté du P. Malebranche 
eft confidérabie , maïs je ne la trois 
pas infoiuble. Car en fuppo&nt même 
qu'un homme qui n'antoi* jamais vu de 
couleurs» ne murait s'il eft iafcepti* 
Ik de cette e&écc de fon&sioni*. «te 
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fi'cn pouroir pas conclure qu il n'au- 
rait poiat d'ioëe defon ame. Un aveu* 
gle né n'a-t-il pis Pidée de retendue * 
pourra-t-il , quoiqu'il (bit capable de 

Quelques norionsgéométriques,déckler 
roue ce qu'un Mathématicien lui dira 
de la nature des courbes , pourrait être 
tiré de l'idée qu'il a de retendue* U» 
Lapon feroit à peu près dans la même 
thefe. Or le P'. Malebranche fe croiroit- 
û autorifé par l'ignorance de ces deux 
fiommes à penfér qu'ils n'ont aucune 
idée de l'étendue ? 

Prenons un autre exemple en nous* 
même; Les Difciples du- P. Malebntw- 
che conviendront que nous avons une 
idée du corps organifé , auquel notre 
âme eft unie : que diroientr-ife fr je psé*- 
tendois qu'ils fè trompenr, en leur aile»* 
ant l'impoflibilité où nous fômmes de 
mêler dans l'idée de ce corps les prin- 
cipes de l'organifation , du* mouvement 
du fang, du gonflement des nerfs j le 
plan organique qui répond àr notre twé- 
moitevec que la lumière- peut opérer 
ar le moyen des nerfs optique» au-de- 
à de la tétine* Ces MeflGeursfe moc- 

r oient de moi , 8c ils aaroientrai- 

Mik négligeons ces avantages ,, te 
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venons au fond de l'objedioh. ^avot*r 
que l'art de nous modifier par le plai- 
hr , par la douleur ,. n 'eft point reii- 
ferme dans- l'idée que nous avons de 
notre ame v comme il eft refervé au 
Créateur, il nous feroit fort inutile. IL 
nç s'agit pas de l'art de nous modi- 
fier , répondront les défenfeurs du P. 
Malebranche v- nous fçavon* que l'amc 
ne renferme pas cet art : il eft queftion 
des modifications, que Dieu tire de l'a- 
me. A» cela je: répons que lame ne 
peut voir en elle ces modifications quand- 
elles n'y font point : elle ne peut trou- 
ver chez elle la. douleur , lorique Dieu* 
ne lui caufeaucune fenfation pénible : 
d'ailleurs la dputeur de la goutte, par. 
exemple , a été attachée très-arbitraire- 
ment du côté de Dieu > à un certain état 
de mon pied r de ma main ; & me de- 
mander , à moi qui n'en ai jamais rcffên- 
ri d'atteinte^ ce que c eft que la goutte ,- 
c eft me demander qu'elle fenfation il 
a. plu au Créateur d'attacher à tel état 
d'un de mes membres': ceft me pro- 
pofer de deviner (es volontés libres* 

Vous voyez un bloc de marbre , utr 
Sculpteur s'apprête a le dégroffir. On 
vous demande, Tireriez- vous bien de: 
Eidée que vous avez de ce bloc > quelle 
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: eft la figure que le Sculpteur veut faire , 
quoiqu'il vous cache foigneiffemcnt fort 
projet? Vous répondriez que la quëftion 
"m'eft pas propofable : je répons de mê- 
me auP.Malebranche. Mais , me direz* 
vous , M, G fignore le deflein du Sculp- 
teur ? je fçai pourtant , en général , que 
c eft quelque figure qu'il fe propofe de 
faire •, elle eft réellement dans le mar- 
tre j l'Artifte la découvrira , en retran- 
chant du Woc tout ce qui la couvrfc; 
tout fon art confifte à faire difparoîtrc > 
a l'aide des coups rédoublés, de fon ci- 
<eau , toute la matière fuperflue. Je dirai 
4 cela, que la ftatue que le Sculpteur 
veut tirer de fon marfcre , n'y eft pas 
plus que toute autre figure ; c'eft le def- 
iein du Sculpteur qui la détermine ; 
x k eft fon art qui l'en tire : mais cet art » 
j'en conviens, eft pris de l'idée que nous 
avons de la matière. On cbnje&urera 

* encore , en réfléchiflant fur ridée de la 

* matiere,ce qu'il faudroit faire pour em- 
ployer une certaine quantité fixe de cire; 
£ repréfenter , par exemple , un fruit , 
il ne fagiroit plus ici de rétranichemens 
4 faire , mais de la combinaifon des par- 
tries de la cire. 

Mais dans moa ame il n eft point 
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ner la manière donc la vifion s'opère* 
fur-tout , fi ave^de l'cfpricil étoit ca- 
pable de médication', & qu'on l'eût 
rempli de bons principes de raifonne- 
TOent : vous armeriez chacune de fes 
anains d'un long bacon , & vous lui fê- 
tiez croifer ces deux inftrumens : il pla- 
cerait enfuice , aidé du ta& , le bouc 
-d'un des deux au haut d'un corps & 
i!autrc au bas ; vous l'accoutumeriez 
ainfi i juger de la hauteur d&s objets 
-par l'ouverture des bacons. Par le rriê- 

- me artifice , vous kxi feriez contracter 
l'habitude de juger de toute largeur & 
de toute longueur. Il concevroit en- 
core aifément qu'à proporcion qu'il s c- 
loigneroit d'un objet , à proporcion l'an- 
gle qui en comprendroit les diverfes 
dimenfîons , devroit devenir aigu. 
Quand il feroit bien exercé-dans tou- 
tes fes pratiques , il n auroit aucune 

-peine à entendre, que de chaque point 

: d'une ftatue , par exemple > partent des 

traits extrêmement déliés , droits com- 

- me fes bâtons , & qui fe çrpifent dans 
;la prunelle : caç il feroit embarraffant 
tde luî faire comprendre les réfra&ions 
-que lesraïons fouffrent dans 4'oeil) fe 

3ue chacun d'eux va toucher un point 
e l'intérieur de l'cciL II pourroit aifé- 

menç 
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«nçnt concevoir que ces'filets qu'on ap- 
pelle raïôns,ne font pas folides com- 
me un bâton, que ce font des files de 
molécules contigucs ; qu'il y a fepr ef- 
peces de molécules, foit qu'elles difé- 
' rent par la grofleur , foir quelles difér 
* rent par certains tons d'ofcillatïdn ; qife 
chaque raïoft n*cft compofé que d'une 
' de ces eifpéces de molécules •, & <jire 
les coups de ces molécules fur la pru- 
nelle étant très variés , le Créateur doit 
' y avoir attaché des fenfaridns différen- 
tes , comme il ert a attaché aux fept 
.différentes efpéces d'ondulations qui 
répondent aux fept tons de latnuiique. 
Mais ces fenfations qui viennent de la 
manière* dont s'exécutent les chocs de$ 
traits lumineux > font auflî différentes 
àcs fons de la mu'fique , que ces fons 
différent du goût , de l'odorat & de la 
douleur. { On le fuppofe , comme vous 
" vous voyez , inftruit de la nature 3e 
lbn ame &des éaufes occasionnelles, ) 
!Nlais comme Pâme fent la douleur dans 
le membre mal affeûé 5 de meme l'ame 
Yent ,-jpour ainfi dire /cette impreffîon 
qu'on appelle la couleur à la fuperficie 
des corps. 

Après ces inflations préliminaires , 
demandez à votre aveugle , s'il penïe 

te 
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Îtuc fon amë puîffé recevoir .ces fili- 
ations , fi Dieu ne pourroic pis les lui 
faire éprouver , quoiqu'il ne furvîne 
aucun changement dans Tes yeux , ou 
bien en rctabliffant en lui ces précieinc 
organesiïl vbus répondra que la chofeeft 
.trèsi-poilïble, & qu ÏUùifuffit de fçavoir 
qup Dieu lui u donné quatre mahie-res 
différentes de connoîcre les corps, pour 
juger qu'il pourroic lui en donner «ne 
cinquième. Ec-ne fommes-nous pas dans 
le même cas que l'aveugle , lorfqu'on 
: nous' demande fi Dieu pourroit nions 
donner un fixienie feiîs ; néfijbns-nous ? 
" Pourquoi ne doutons-nous pas,fi ce n*éfc 
que nous Tentons que Dieu eft ïout-pliiC- 
fant, & que nous fommes nous-m&mçs 
fufceptibles de , tonutés les imprçllions 
qu'il lui plaira fde nous faire éprouver * 
C'eft donc en pbnfufoant l'idée que nous 
avons de nous mêmes,que nousfatisfai- 
fons avec tant de précifioh à de pareilles 
queftions. Vous parlez de couleurs à un 
aveugle; ce mot n'eft lié dans fon arae 
. à aucune idée : vous n^flaïçç. pas ipèaie 
de faire enfortç qu'il V iïgiîîfie ijtiélcjue 
chofe pour lui \ & vous ères, étonaié 
qiril ne 'comprenne rien- à ce ,que,vous 
' lui demandez. Mais après l'avoir inf- 
truit félon la méthode que je viens âc 
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'vous indiquer , voas voudriez qu'il vous 
làk ce que ceft que le verd : il vous 
répondra que ceft une certaine im- 
-pdEon que le Créateur a voulu faire 
iur nous à l'occafion de l -efpece de choie 
xmc telles molécules font fur le fond 
de l'œil. Vous infiftez , mais quelle eft 
cette irapreffion en particulier? Puis-je 
•deviner , vous repliquera-t-il , les vo- 
lontés très-libres du Tout-pûi(ïànt*Le 
voila précifément au point ou riotrs 
étions , quand il s'agiflbit de detenni- 
-oer quelle idée peut avoir de la ^douleur 
^e la goutte , une perfonne qui ne l r a 
jamais reflentie. ' 

3°. Le P. Mafebranchecontmueain- 
f\ dans fon onzième éclairciffèment. 
.» Quoiqu'on fente actuellement de la 

• t» douleur , ou qu'on voye delà codeur» 
»>on ne peut découvrir" de'fimple vue ïï 
» ces qualités apartiennenrt à lame. Ou 
•» s'imagine que la douleur «ft dans le 
*» corps, à l'occafion duquel on la fouF- 
*» fre , & que la couleur eft répandue 

• « fur la furtace des objets , quoique ces 
» objets foient diftingués de fon ame. 
~ Pour s'afliirer fi les qualités fenfibles 
» font ou ne font pa» des manières d'ê- 
»tre de refprit,onne confuire poinr 
» l'idée prétendue de l'ame. Les Car- 




*&i XIL Lïtïrï 

téfiens même confulcent au contraire 
l'idée de 1 étendue. Ils raifonnent 
.*> ainfi , la dialeur , la douleur , la cou- 
» leur, ne peuvent être des modifica- 
m dons de l 'étendue > car 1 étendue n'eft 
*> capable que de différentes figures 6c 
** de différens mouvemens. Or il n'y a 
*> que deux genres d'être , des efprits & 
» des corps; donc la douleur , la cka- 
m leur > la couleur & toutes les autres 
*> qualités fenfible* appartiennent à Yc£- 
. •» prit. »» 
. J'ai déjà prouvé que nous ne pou- 
vons , d'une firnplc voie , découvrir les 
' propriétés des figures que nos yeux 
jious reprefentent •, & cet inconvénient 
ii'empfecne pas que le P. Malebrancbc 
ne prétende que par Je fens de la vue , 
nous avons dis idées des figures. On 
ne prouve donc pas que nous n'avons 
point d'idée 4e notre ame , parce qu'on 
Xït peut découvrir d'une (impie vue , 
il la douleur appartient a l'ame pu au 
.corps ; fi la couleur eft une affeâion 
.de l'efprit , ou des objets piatéridU. 
' JLa fuite de l'obje&ion a nuque unique- 
Client la manière de raisonner dee Car- 
jtéfiens. 

Je fuis bien éloigné de voulok *«- 
ifira^r les djémonflrations qu'ils ont 
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données Je fa diftinéHonde l'ame & c'i» 
c'ôrps, elles font félidés & prenantes. 
Mais où réfide leur force l Dans le té- 
moignage du fens intime v par lequel» 
nous connoiflbns la fubftance fpiri- 
tueelle. Car ces Philofophes fuppofent; 
vifîblemcnt dans tous leurs railonne- 
mensyla connoiiïance diftinâe de deux- 
dlverfes lïibftances > dont lune eft fpi- 
rituelle & parfaitement fimple , & l'au- 
tre eft matérielle. Mais h je prouve 
au P. Maiebranche , que les- leçons de 
notre fens intime fumfent pour nous 
defabufer des erreurs de nos fens dont 
iT parle , n'aurai-jc pas démontré par 


ces faits même qu'il nous oppofe , giic 
nous avons l'idée de la fubftaivre (pi-* 
rituelle ? Que nous annonce nocré fens 
intime l que notre ame eft un* fubf- 
tance fimple & numérique. Qu appre? 
nons-nous du fens de la coexiftence de 
notre corps l qpe c eft une malle corn- 
pofée de parties , dont chacune eft ua 
Ctre numérique différent de toutes, les 
autres -, un individu particulier. C'a» 
eft allez. Remanions maintenant un 
des exemples que j'ai employé déjà 
plusieurs fois. 

Je fens de la douleur au pied droit » 
«ne demangeaifon au pied ganche , de 
v M iij 
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la chaleur a la main gauche , du froid 
à la droite , mon état d'infirmité mat- 
trille , je réfléchis fur les divers remè- 
des qu'on me propofe ; j'opte. Y a-t-iF 
en moi fix ou fept mvi , ou n'en eft-il' 
u ? un fcul ? Celui qui s'afflige de là 
ouleur du pied eft-il Amplement té- 
moin de cette douleur , la voit-il dans 
un être différent de lui , cpmme un- 
de mes amis X qur je fais voir mon 
pied > Gelui qui délibeçe & qui feu un 
choix cft-il un autre que celui qui ref- 
fetirla douleur } H n'eft pas pofliblede 
le penfer. C'eft donc le même indivi- 
du , &.non des parties différentes tin- 
inériquement d'un tout, qui fent la dou- 
leur , le chatouillement , le chaud & le 
froid , qui s'afflige , qui délibère , qui 
choifir. X-'expéricnce décide donc quç, 
ces fenfations , ce chagrin , cette delfc 
bération appartiennent à mon ame. 
Voilà certainement ce que les Carté- 
téfîens- voient , voilà ce qu'ils oppofent 
à la T nature du corps;. Non-feulement 
fè cônnôis les modfes* dont, mon corps 
fcft fuCeptible ; mais encord jefçais que 
,dans le faift, mesafféûions de douleur* 
de.plaifir & de chagrin , mes délibéra- 
tions ne lui conviennent* point , parce 
qu'cHey font, ^tietentes au même indi? 
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yldu,& que moi^pied droir n'étant ni 
mon pied gauche : , ni. aucune de naef 
mains,, ces affe&ions ne peuvent etrç 
réparties entre tnes diflèrens membres,, 

w'eiles n'appartiennent à des individu? 

lifferens.. Par conféquent fans appro*- 
fondit la queftion fi la fenfihilité peu* 
ctre une des propriétés de la matière 
de notre corps , il eâ prouvé par les 
réflexions que n^us fai£>i}& fufc nottf 
&m intime - 3 qu^ cette fêjtilîbilifé^ quç 
nos diverfes. leiifations d,e douleur 8ç 
de plaiûr font uniquement Se réelle- 
ment des modifications de notre amc, 
G'èft ce; que favoisà prouver conttç 
Je P. Mrflebfcaflcjie^ j s •„:•,■.. .. 4 
- j B /Ce Pl^lofophe. n&ufc^Epofe; er* 
ccareî>;q»oi> *j£ p^ie, çompaqçt &n e£ 
prit àr4at!tt$& e(prk$^pour ci) conuotj 
tre «latrement qu^kjiws, rapports ; qu on 
Devoir point: le rapport qui eft entre le 
plaific & Ia,d<^ulwr ,ciure le verd & Iç 

joug©-.*, ^oAç^te jauwe & le y^eu 
: Cette Qbjç<^n ifn^ojifipe de la. part 
duPi Mftl^Jbteik^^o^nc vqïonsi 
point les auttês ef pfri^ f^u^ncles cou*» 
twndbns qiiepar. feu» àétioas extérieu- 
res. Nous ne fomjnes, que trop portés 
x compajraifo^ que «nous faifon* 
ijDOtts ** iw0s ; .«4)msc 4a, $ipé 7 

Min) 
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riorité : ces jugemens font injnftes fit 
téméraires , parce que nous ne jugeons 
des autres cfprits que fur les dehors 
pour ainfi direrl'inrériear nous eft in* 
connu :• il n'eft donc point Surprenant 
que nous ne puiffions connoître claire- 
ment aucun rapport entre les autres ef- 
prirs fit le nôtre; 

Quant aux rapports que le P. Maie* 
branche* voudroit que nous trouvaffions 
entre le plaifo fie la douleur , entre le 
verd 8c le rouge ; nous répondrons 
qu'cffeûïvemenr nous n'en voyons point 
entre des chofes fi éloignées , fie nous 
puiferons notre reponfe dans la dodri- 
ne même de ce célèbre Métaphyficien» 
En combien d'endroit* nousa-t-fl ap- 
pris , qu'il n en eft pas des fênfations 
comme dès difpofitions organiques de 
notre corps qui les oceafionnent î Cel- 
les-ci différent entre cites par le pies 
ouïe moins. Les mouvemens des nerfs 
aufoueis eft attaché lé chatouillement » 
ne-différent- de ceux qui nous caufent 
de la douleur, que dtf pliisaii moitié; 
lfcur rapport eft arithmétique ou géo- 
métrique. Mais le plàifir fie la douleur 
ibnt aufli diftingué* qu'être* bien ou 
qu'être mal. Quel rapport peut»on itou* 
m entre des chofe* qui differcaç cfc 
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fcnciolement , p^x exemple , encre lcf- 
pric & le corps * U fuffic que l'ame ne 
confonde jamais le verd avec le rooge » 
le plaiiir avec la douleur. 

4°^ Le P. tyalebranchc obje&e de 
plus , ou on né fçair point en quoicon- 
uftent les difpofiuons de l'ame qui ren- 
dent plus prompt à agir , Se à fc rcprc- k 
fenter les objets* Il eft certain , ajoute-' 
t-il y que l'homme le plus, éclairé ne 
connoît point ,, s'il eft digne d'amour 
ou de Haine , comme parle le Sage. 

Les fent-on ces difpofitions qui ren~; 
dent plus prompt à. agir & à (e repre- 
fènter lès objets? On en a donc con- 1 
hoiflance ? Mais ces difpofîtionsne dé* 
pendent-elles pas en partie.dc.nos or- 
ganes, & de. l'état de notre cerveau T. 
Les imaginations vives', lès talens pour 
lès feiences , tout cela neft-il'pas en 
nous fans nous r ne dépend-il pas du^ 

fiïan de notre cerveau > Ceft Dieu qùif 
è met dans notre ame fuivant lés oc- 1 
cafions qu'il trouve dans la machine. * 
Quant aux Habitudes de la volonté, 
nous Tentons. fort bien qçe ce n'eft que} 
notre volonté confirmée par fon propre' 
choix dans la pourfuite de certains biens ; 
vrais ou apparens. 

Nous ne fçavons fi nous fbmraes d&- 

M.v. 
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s fcns intime 119113 faifrnt trouver pl*l 
de différence encre notre amc & notre 
corps > qu'entre un cercle 8ç un quarré , 
comment perfoane ne£rend-il ces deux 
•figures- l'une pour ,1 autre î Qxifcment 
pJuficurs- confondent-ils leur ajne avec 
leur corps ^Cert^ queftion pourra trou* 
v*r fa placç ailleurs «dans 'le; cours de 
notre (commerce. .Mai* l'objet a trop d'6+ 
tendueepour pouvoir être traité d'une 
façon utile &convenable dans unefim* 

Ëc lettre. J$ vous-çoromuqiquerai dans 
rems une diflferration que j'ai faite 
autrefois* oùvoip trouverez c$tte qi^eir 
tion difeutéa avec foin- . . 

A fuivre les vues &• les prétentions 
du P. Malebsancbe , il fembterok que 
chaque, idée roprefent&toutes les pro- 
priétés de ion objet ; comme un païfagç 
jreprefeme fous Uncoupd'œîl* ront ce 
que -renferme une. belle vue* Mais il 
tten eft pasainfu Combien d'études*, 
combien de méditations ,ne faut-il pas 
avoir fait pour déduire de la notion du 
jcerclc toutes fes propriétés ? que de 
lignes' ne f^ur-il pas t mener , que de 
twmparaifpns nécefïaice* pour trouvée 
rieurs. ra ppor ts ? Ce n'eft que que fac- 
œfljvcnient & très-léneeaient qije nous 
parvenons i çonnoitre quelques- unes 
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ces propriétés*. Pour peu qu'on foie 
verfé dans les Mathématiques v on fçait 
très-bien qpe- chaque, théorème > pat 
exemple, qu'on découvre avec bien du 
travail, n'étoit point vu d'abord dans 
Eidée de -la. courbe fur laquelle pn s'tr 
xerçoit. D'où vient donc qu'on con- 
clurait > de ce que nous , ne dégageons 
que fuccefli vement , , & . ayee quelque 
attention , les diverfes. propriétés de 
notre être ,deiobfcurité qui les envi- 
ronne vpourqupi ,-dis-jc., allureroit-on 
qjae la connoiflànce que nous en avons 
n'eft pas une idéeà.C'eft peut-être' la 
feule qui- nous, nrefente plus de pro- 

Î piétés. à la (impie vue., comme vous 
'avez obfervé en méditant ma dernière 
lertrc.Ceft donc pour s être laifle em- 
porter a trop d*entnoufiafme dans fes 
propriétés , que. le , P. Malebranche s'eft 
.mépris. fur la nature de nos idées , 8c 
.qu'il na pas voulu en donner le nom* 
à la connoiflance. que nous avons île 
notre, ame» 

Ce quî> prouve. Bien clairement cet 

enthoauafme eft la contradi&ion où eft 

.tombé le P. Malebranche, quoiqu'un 

peu difficile à.femir :. après quelques 

préliminaires vous la trouverez palpa- 

jle.. Vous le. venez, de voir dans lç 
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dernier extrait que j'af fait de fis écfan> 
ciffemens , queue différence il met en- 
tre, deux idées. L'idée du quatre n'eft 
jamais confondue avec celle du cercle v 
hous difoit-il : pourquoi rParce que très- 
alïurémçnr Tune n'eft par l'autre. Suii- . 
vant ce Phitofpphe ,lès idées ne font 
point des fi&ibns dfe: Tèffrit f ce font 
des objets que nou* voyons- en Dietr- 
Nous ne fommes donc point les cau- 
ses de ces tipcsqnôn ftppofe dans la 
fageflê incréee ; le tipe du cercle n'eft 
pas celui du quarré , 8c nous n'avons 
"fabriqué ni l'un ni l'autre. Je ne. de— 
mandir point comment cette dbftriher 
peut être conciliée avec la* fïmplicitsr 
cfe Dieu, 

Apres* votfs avoÎT rappelle cette opi- 
nion du P. Malèbratiche iur la nature 
dès idées, il faut la rapprocher d'une 
autre de ce M'éraphyficien flir une dif— 
pute qui fiit agitée autrefois avec beau- 
coup de chaleur dans les écoles entre: 
les ScotifteSjd'unc party & les Thomiftes 
de l'autre. Les, premiers (butiennent 
qu'outre la diftinéHon entre: un être 
numérique & un autre être numéri- 
que , ou bien entre deux erres de di- 
ferente efpéce inttr rem & rem , outre ta 
diûinfition réelle, dis-je^il en eft une: 


autre qu'ils appellent formelle > entre 
les qualités » entre les modalités dii» 
même être.. Ils affurent , pat exemple r 
que la mobilité d'un corps & fa figu- 
wbilité-, {Tje:puis, employer ca renne.» 
fôpc dès propriétés dans. la. matière ,. 
iT&-dîftio«és entre elles , indépendam- 
ment de nos penfées t Tune- a'èfcpas. 
Vautre. De même, félon eux, Tefprk 
voit une différence très-marquée entre 
«rois facultés qpllui font propres 5 en- 
tre la feniibilitié ,. l'intelligence » & la? 
volonté", i^ ne Toperè point. .Cette doc* 
ttine'eft tresrexa&e par rapport a ces 
deux: exemples., ÊUe prouve que Sept 
avoit une grande étendue de génie, 
mais dont iL éroit bien difficile qu'il 
tirât tou& les avantages, dans un fiécle 
ou le plus mauvais goût iftfe&ok toutes 
les fciençes. . 

. Le P. MaJèbràhche* rejette ce fen- 
tjment.. Il p^fle difc côté île ceux qui 
ne mettent entee les propriétés du mê- 
me être , qu'une- diftinftion qu'ils ap- 
pellent virxuclle ,, qui n'eft pas réelle- 
ment entre les propriétés d un qbjet , 
oui n!eft qu'une fuite des précifioûsde 
leipric , iur un fondement que: lui 
daime. l'objet même/ cette reitri&ion 
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ntft pas beaucoup intelligible, Aînfi # 
quand nous distinguons en nous-mê*' 
mêmes la fenfîbilité de la volonté, ce* 
n'cft pas- que ces deux chofcs foienc 
réellement différentes dans notre amc. 
Notre ame eft une; mais fés diverfes 
opérations nous' donnent lieu de dis- 
tinguer en elle» par exemple , la fe- 
culte de fentir , de la faculté de choi* 
fir. Comme s'il étoir ooflible de» dire 
que la paflibilité & laftrvité font la 
même chofe. Sous cr point de vue , 
ta doâtiner des TKomiftesne- peut fer 
foutenir. Mais quand ils l'appliquent 
anx attributs de Dieu , ils font forts" 
contre les Scotiftes ; quoique les uns J 
& les autres fe trompent' également.*' 
Les Scotiftes prétendent que les attri- 
buts divins » font diftingués * en Dieu* 
même , comme là fcnfîbïlité & la vo-r 
lonté le font en nous. Leurs adverfai- 
res ont bien delà peine à s'empêcher 
de crier au blâfj^hême : là (implicite* 
die Dieu leur paroît divifée, Ilsvculenr 
que par rappprraux différentes produc-i- 
ttons.de là divinité, l'efpritfoit f<-jndé : 
à fuppofer enDietr differens pouvoirs.*. 
Celui dé punir , celui de pardonner - y . 
celui de créer, celui d'aflujetrir lés* 
créatures à uir certain tordre félon car»- 
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teînes loix.. .Ceftc ainfi félon* eux que 
nous créons ou plutôt que nous fei- 
gnons en Dieu quatre attributs > de 
juftice r de mi&ricor de r d,e puiflance & 
de fageiïc. 

Selon le» apparences la crainte de 
divifer la divinité, a porté le P. Maie- 
branche a embraflèr le parti des Vû> 
tualiftes , & ne lui a, pas permis de pen- 
fer aux conféquençes qp on» en- pouroit 
tirer contre fon fyftêrçie des<idées. Que 
devient effectivement la diftin&ion de* 
idées , de-ces- tipes éternels } l'un neft? 
il pas l'autre Ul ne fa 11 oit donc pas re- 
jerter la diftinôion formelle des Sco- 
tiftes , puifque le P. Malebranchc l'ad- 
mettoit entre les-connoiflances de Dieu» 
Mais dans ce cas il s'expofe- à routes. 
lies objeâions que les Virmalifte$ tirent 
de la (implicite de Dieu. Ces ripes au 
contraire ne différent- ils-lun de l'autre 
que par une prérifion de Pefprit :. on, 
ne les voie donc point en Dieu > le> 
ripe de k fagefle , celui de l'étendue 
ae font donc point vus féparément en. 
Dieu. Cette diftinâion eft ccpendaiic 
ce qui fait que les idées font différent 
•es. Si notre efprit fait cette distinc- 
tion, il eft donc auteur de celle de nos. 
idées ; s'il n'sft pas ia. lumier% à luv 
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même, c'eft lui qui difpofe des raïonf 
de- la liwniere ; qui les divife poar voir 
différentes chofes , à l'aide de la lu* 
miere divine, où rien n'eft divife ni 
divifible. Il eftdonc le créateur de fes 
idées, & je ne tronnois de fondement, 
pour établir leur diftin&ion , qqe dans 
res objets particuliers qu'il vok & qu il 
compare a la caufe fuprême-; ce» fe*- 
roit la feule iflfue <jui pût* refter au P; 
Malebranche- : mais il faudroit qu'il 
abandonnât ces tipes éternels , qu'il 
veut que Dieu nous montre 5 qu'il re- 
connût que ces tipes font en nous-nàe- 
mes , Se que notre ame comparée à 
celui dans la puiffanee duquel réfidenc 
tous les poffibles^devient par cette coict- 
paraifôn le tipe-des efprits. 

Ceft - à - dire , qu'il faudroir qrfifi 
abandonnât totalement fon» fiftème far 
lés idées; Â la vérité , Pcflentid deitre**. 
reroit ; mais il feroit toujours confiant? 
que-refpric nt forme gaffes idées; te 
rapport de l'amour que fàme & £è&o 
pour Tordre , avec la fôurtte'cte ioaG 
ordre, n'eft point Rravfegè de^rawe^ 
8c ç'ëft l'idée dé fagéflèv Ile rapporo 
qu'elle voit- entre Tèbéif&ncc t» fe* 
membres a ia volonté & la caufe ibu»- 
verainement 1 efficace » rifofr point fèc* 


ouvrage , & c'eft l'idée, de puiflancer 
Ces rapports font differens entre eux 
indépendamment de tome opération 
cfe l'efprit \ ils le font même quand 
nou$ n'y penfàns pas. 

Les attributs de la Divinité , font , 
comme je crois vous l'avoir infînué , 
les rapports inverfes. ££ caufe fuprê- 
me comparée avec notre amour de Tor- 
dre , forme un rapporr , Se c'eft l'idée 
dé la Sagefle éternelle. Dans l'idée abf- 
traite de fagefle , notre amour de l'or- 
dre eft le tipe , nous y voyons que tour 
cfprit eft fufccptible de lageffe à l'infi- 
ni , mais qu'aucun ne peut être fage 
Qu'avec mefuje. Dans le rapport ren- 
Vcrfé , Dieu même eft le tipe , mais» iK 
eft infini. De même la fubftance divine 
^fue nou& fentons toujours , en fentanc- 
Pétre ,. comparée a 1 obéiflaace de* nos 
jpiembres à notre volonté , forme le rap- 
port qui nous donne l'idée de là Toutes 
puiflance ; prie rapport où réfide l]jdée 
de la Sagefle fupreme , celui qui renfer- 
me l'idée de la Toute-puiflancc , font 
des objets réels prefcns à l'efprit , indé- 
pendans de lui 5 diftingucs l'un de l'autre, 
même quand ils n'y penfe pas. Ainff 
les idées des attributs etr Dieu fonr 
frès-difthi&es > & cette diftin&ion n eft 
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point en Dieu. Ces* exemples fuffifent; 
M. pour Vous donner .la Facilité d'ana- 
lyfer , pour ainfi dire , toutes nos idées 
abftraitcs ; de rcconnoître leur diftinc- 
tion -, de ientir la différence énorme que 
nous voyons entre les idées des perfec- 
tions dont nous fommes capables > & 
celles des perfe&ions divines. 

Vous voycz^ar ce détail , comment 
la nature des idées coule naturellement 
de notre fens intime. Trouver leur 
origine en nous par le moyen de ce 
fens intime y n'eft-ce pas bien prouves 
qu'il nous 'prefente Ta notion de notre 
ame *> puifque nous en déduifons non- 
feulement des facultés univerfellès , 
mais même les idée* de ftutes choies? 

Je vous aurai, fans doute , fatigué pat 
cette longue fettre ; Biais Ta queftion 
que je m'etois engagée d'y traiter, avoit 
beaucoup d'étendue , il n'étoit pas pof- 
fiblc de la divifer. Vous devez depuis 
long-tems être perfuadé du zélé avec 
lequel je fuis , M. votre > &c 
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TREIZIÈME LETTRE. 

"\/î(l us convenez fans peine , M. 
y que vous avez une idée de vo- 
tre ame : mais le feus intime d'-où vous 
la rirez forme un tableau où vous voyez 
*lu brillant , du clair- obfcur , & des 
ombres fiere$. Vous me priez de dé- 
brouiller ce calaos. Votre inquiétude 
ne combe pas apparemment fur ce que 
tous avez vu des cara&éres de nocce 
ame , dans mes deux lettres précéden- 
tes , ils font trop marqués & trop fen- 
fibles ; mais fur lobfcurité que vous 
trouvez dans votre fens intime. Cette 
matière ne peut être nattée avec trop 
Àc foin s mais quelques dérails vous fe- 
ront connokre que lobfcurité dont 
-vous vous plaignez environne i'ame , 
«& la cache feulement ,& qu'elle n'eft 
point aa- dedans. 

Toutes nos fenfations occafionnées 
•par le corps , fe rapportent à quelque 
partie de nds jnemores. La douleur 
<3e dems annonce im mauvais état de 
quelqu'un de ces petits os ; mais cet 
.état n^eft point clairement exprimé. 
ÀinG toute douleur enferme quelque 
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inquiétude , cauféc par un défaut de 
connoiflance. Première efpéce d'om-* 
bre ; elle eft extérieure comme vous 
voyez. De plus lame fe fent prefente 
intimement à cette partie, non^t ftftV 
«âiviré propre , mats par une -puiiïarce 
aérrangenc : leco»de efpéce d'ombre , 
«jui eft encore au-dchors. 

>Ricn ne fatigue' & ne trouble plus 
lame , quand -elle fc recherche , .que 1% 
dépendance d'une main invifible > qui 
iainanie comme il lui plaît. Comment 
ia douleur eft-elle imprimée dans fa 
4ubftance > xomment ion adi vite eft- 
-elle -fcfpendue? comment la reccuvre- 
t*eHe* Toutcela vient du dehors. Gom- 
me nous voyons que tout ce qui £e 
jtaSc fansvnos yeux > tout ce dont no- 
ue volonté difporfe , eft exécuté par 
i'imerpafîtion de quelques moyens , de 
quelques inftrumens ; nous voudrions 
voir de même comment nous fo ra- 
mes modifiés. La réflexion nous ra£- 
fùre fur cette inquiétude qui nous efl 
naturelle : elle nous fait ooferver que 
la caufè qui nous modifie xft toure- 
'jpuiflinta-, que fa volonté fouverainc 
porte immédiatement ion exécution j 
tju'il n'eft donc point de moyens enrpe 
.-elle & notre ame y quand elle agit far 
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rous : mais la réflexion n'empêche pas 
que cetceinquieftictejvaccampagne neu- 
tre ferre intime ; elle cft , À la, vérité* 
corrigée par la réflexion , mais non pas 
détruire. Ai&li , nous qui faifons pn> 
feffion ^'étudier la nature ^ qnoique 
nous fçaéhions très^bhonque les cop- 
ieurs ne font que diffeeemes raameres 
-de voir les copps , malgré notre convic- 
tion , nos yeux en revêtiront aufli bien 
les objets que ceux <le l'homme qui 
içait le moins ce que^c'eft que phyfi- 
qué. Trofiéwe efoéce d'oï»bre. 

D ailleurs , pmfqae #wn* découvert 
•que -la caiife' qui nous modifte , agit 
immédiatement fut notre ame par fa 
volonté s que c'eft la manière d'opérer 
qui lui convient; nous ne ferons plus 
occupés des hioyeos qu'elle employé 
pour nous modifier , puisqu'elle agit 
-dans ' un profond fecrer. Nous la feu- 
tons açir j nous le voudrions voir , 
effort inutile , mais qui nous annonce 
que Dieu pourroit lier avec nous im 
commerce encore plus intime que ce- 
lui par lequel il nous fait coronoître 
tant d*objers. Nous voudrions voir cette 
fubftance fouverainement efficace en 
elle-mfrme , cette curiaftté fourde , fi 
4 igné -de l'homme jjmwsqu'il 4 une té- 
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pugnance naturelle à fonder , nous fait 
ientir un vuide dans notre intelligence; 
&xe défaut deconnoitlknee eft l'ombre 
£erc dont notre ame eft couverte de 
•toute part. Dans la douleur ,. dans le 
plaifir , dans l'ufage de la mémoire, 
dans la confcîence de; notre liberté, 
•dans l'exercice de nos fçns , dans l'o- 
béifïancc de nos membres * la vue de la 
caufe à laquelle nous devons tant de 
propriétés , nous manque. Quatrième 
*<pcce d ombre. 

De toutes les impre&ons que nous 
éprouvons*, aucune n'eft néceflaire. El- 
les pareent toutes d'une caufe libre. 
Pourquoi nous rappelions nous actuel- 
lement tel fait , relie douleur ? Profon- 
de ignorance des caufes occasionnelles 
de toutes ces chofes dans notre cerveau. 
^Ceft encore un nuage répandu fur no- 
-tre ame. G eft là cinquième efpéce 
^d'ombré. 

Le fens de la vue eft celui dont nous 
Sommes le plus flattés icz que la plu- 
part des hommes ne voyent point à l»i 
Taveur dç la lumière corporelle , ire 
'ieur fîbmble rient nous voudrions voir 
notre ame , comme nous, voyons les 
corps dont nous -fournies environnes, 
icipeiefe voie du dedans de lui-même , 

il 
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il voudrait fe voir par le dehors , com- 
me il voit par les yeux le corps auquel il 
eft uni. Defir ridicule» quoiqu'il femblc 
naturel. Car fen tir ion exiftence du de-» 
hors , ce feroit fe fentir où l'on n'eft pas. 
S'il étoit même poflîble que lame fe vît 
par dehors , cette façon de fe voir la 
rendroit étrangère à elle-même. Ainîï, 
comme nous 1 avbnè obfeivé , lorfquab * 
fbrbés dans des méditations profonde* 
nous regardons nos mains , par le feus 
de la vue elles nous deviennent étran-r 
gères. Ce. contrafte de la manierp dont 
lame fe connoît , avec celle dont cllcj 
voit les corps , eft pour le ccupmw 
des hommes &peut être pour plus cfurç 
PJiilofophc une raifon pour dire qu'jïç 
ne connoifïent pas leur ame , ôç qçtf; 
jïen n'eft plus .obfcur pour, eux quç 
leur intelligence. Sixième elpece don> 
bre. / ,, 

Vous etes > M. dans une difpoficku^ 
toute contraire. *» A la lumière quf 
v moa amé trouve en elle-même , lqs 
« corps dîfparoilfent. Je ne conçois ab r 
w folument point comment je vois Iqs 
™ cotps, Il faut bien que je Vous f mpo$- 
» tune,. pour obtenir de vous .quelque 
» éclairciiïèment fur l'optique deTame , 
» fi je puis m'exprimet ainfi v car je vpjjs 
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♦> avoué que-jeity commens rien* * 

Suivant mon triage, m. potir tonte 
réfotùticm de vos incertitudes je ne puis 
Vous donnet que des faits* Ccti* que 
je vais vous développer font fort pra* 
près à vous faire remarquer «ne feptxé* 
fte elpéce Nombre. 

V •' ' t !• Fait. 

' Nbns découvrons dafts notre Kïïé 
ifrtime,qae notte ame fimple dans fit 
ferbftance eft prodigteufement mnhi- 
tWAink'fèi modifications: titm r feulr- 
metiteHè reçoit i la fois pltifiettrsJeti- 
fations diïparatt*., tettes qûfe fer foa, 
!Hs couleurs, fcs datât* mais encore 
im grand nombre de lar mfctiie cfpeee, 
divers fons, divers couleurs, diverfé* 
fedeufs vît&nc de tes modale* , n*è$ 
Tâutre^'^ * - - .■ ! ' ::: ' , 
On admire beaucoup, , & çn cehi o* 
tre^ 'exc6(ï^\Vquamitê débitons 
kkttit ritftre prunelle* eft couverte :, lotf- 

?ue oëus jetton^lesy.çusrfur aoeftlairife 
perte de vue ,~ôùdt* Wïfflkins d^hjbfc 
différera fe trotrtteht. réuni$ \ îdits lift 
iWhnte ta%tfcrîl Oh ta** ftit'ifôîbif- 
-^étf^tfe de dxaque point Vâ^titrant 
de cécî^ campagne part mi fëiifceâa cô* 
laïque de Jumiere qui couvre toute 
ftoijjpprtticlle. Quelle prpdigteijfe mviïr 
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tîplkïté'ldeJ riïdns- a 'fiir <4nritércle de ^ 

^el^ë't^i'^^feB^èSiToat fe W 

êibtbiMVi ijëÔMU-ên , 'H* Je tooyen 

«fcurt iVeil ! tfra^ue faiiceauicomqiie fe 
refewne «tt'fehs cbrit'ratoé, & foh fotn- 
trt* V* marâoer *ih : point ifiir îà J retrh? , 
«*bQ)èn*i«t>att potet 1 ^ l'objet; <Pc& 


degrésT<Iafi5- mie 'plaine "dfc ffeotr fcf)t 

lîeae*d'étehdtteV'eft peint'éxàâwntint t 
«fans-la'-plosfeéttt «igbâtâi&, ïtrr la 

• ttdne'-i'tffcft ; #ok«i%é r cPun îhftàîrt. - 1 

• Ce : prtfdîgè .îtfnt* fâffiïlièr 1 ôtfîr «ft 
' poérr h8n§ { n'é* feft - pas n^intffcdmrra- 

blé, je l'avoue Mais on ne peufe pas à 
tin phénomène encore pîufcprès de non s , 
c'eft qn a diaiqtte point/toloïé de''fc. reti- 
re-, fépbrid a&fis nôtre &më'%* ; fen i ft- 

• tioh «ftfaetS i'^i ^1^0%^' vite* de 
êé fitërft.' tes ^àin^^ifi^ifiMpofènt la 
tnignattire dont je riens de parler , atïffi 
tien qéë.'les "fenfatfohs TCrarives à ces 
«oint*, HèM •au-ddfeJ^éWftfilta. 
tf& y4ft''fi 'peu m-rèmaiit ! p< 
«fois • qtfërV pofetottotiyèr ^cttrtë 
yarion aflè^ neuve -, quoique' hpUs ayons 
•une mùltîttfdèine«prirna1>le dç ces 'fen- 
iîitidhSr , toutes les fois oùe nous ufons 





' 
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. du fcns jie la -, ypc.? Un : conp^d œil ine 

w paroîrqu 4tfie fedfetion } ou tout aà plus 

la pcxocjJtkMi. de pl^ic, obf* ne. pa- 
roîc qu'une içpfatien * on -ne poufle pas 
l'examen pluç loin. Cependant il eft 
. facile de prouver que la choie eft com- 
me jclAv^tKfr Intçfpofez une fe^Ue 
de papieç ent&e votre o»it& un objet \ 
: xpc ce .papier; nUit .AB&* £«it trou 
qui ne vous parafe dVpp£rcevp;r 
«qu'un point de cet objet , ^u une mitte 
par exemple» fur un.e ftatuc»yous ap- 
percevez ^e poiot par ic trou- pat une 
fenfattçq : opprimez le papier vous 
voyez la itatue tom* , entière v fie la 
mitte fur la ftatuc. Donc la mirççqui 
ti'eft qu'un point phyfique , où vôes 
ne diitinguez point de parties , eft vue 
par une feniation particulière* Donc 
.chaque poip^ r pJby/ïqi^c de;la^,ûatueeft 
. auffi vu 'paipuoe feûùfiçm particulière. 
Et confequefnvpçfti; qu doit portée le , 
même jugement de tous les points d'op- , 
xiauc d une yafte campagne qui font ex- J 
primés/ut la retflpfr. Concevez mainte- 
nant quçlle étrange? ;wkinid£ de ferriâ- 
. Jtiorç un feul coup^ffcjqpii aoifc occafiorwr 

.dans notre ame. - ^ : 

J'ai distingué le point dorique du 
point phyfique , parce que dan? jw 
«rcain #oignçment , une grande fu* 


péVÉcie ne fait pas plus ^'effer fur là; 
rétine, qu'un poim phyfi<Juç vu -dè : 
près. Ainfi un point d'optique confia 
dévè dans Saturne , ne nous paroît qu'un 
fetol point , comme ta molécule de fa- 
He la plus fine ? Se fur cet aftre c'cflT 
une région plus grande qu'aucun royaux 
me de l'Europe. Au contraire ce qui 

rès de nous ne nous paroît qu'un poinr' 
l'œil nud , étant prefenré au microf- 
cope, devient uric étendue cohfidérav 
Me ; parce que ce <Çtii : ne fàifbit' qu'un' 
feul trait de lumière dans le faiiceau. 
conique réfléchi? par le porm , par le 
prodige dé te. réfraétion eft converti 
eh un faifceau conique de lumière y 
ce trait étant divifé' en plufîeurs au- 
tres, totfi diverger» raînfi pbûr un faif- 
ceau conique , que le point renvoyoir 
irftrii nud, le mictofcope en fait naî- 
tre un très-grand nombre. De ces ob- 
fervations , A femble qu'on doive con- 
cfùte , qu'à tout dernier terme de la 
vue , répond une fenfat&n propre , la- 
quelle nous reprefente im - point , où* 
nous n'obfervfcns aucunes dimcnfions , 
fe fenfation <f un point étant la même 
chofe dans Saturne > dans un ob.'et vu à • 
Potilmid , dans m objet vu au microf- 
cùgc], à' te &fEk$ifct près des couleurs ; 


fatioa y refondante au dernier terme de 
notre vue y le nom <fc point jje yifion» 
pour la diftingoec des point* d'optique 
marques fur la fttipe., & des poiotf; 

pfryuquepb dont 1* perfide des eprps; 
cft compofee. ' : . • 
, Ces peints de vifon font diflineués 
par la fenfation de. couleur, kotîqae 
Ifobjet eft d'une féale couleur y comme 
un t?ffe&*s vet/ij il' .cft évideûr . qu'à, 
chaque poii>c du tçf&tas répond in» 
point de vifon Ter«L Noos avons donc 
autant 4c ftofatibn de verd » que l'é- 
toffe comprend de points, & ces feu- 
fations font aulfi diiba&es en nous que 
celle d'un pgdm verd i'eft d^n point, 
rouge. Ce peu fuflït pour vous faire, 
comprendre , M. quelle cnorûie quaa-, 
ciré de feafatiôns une feule vue oc- 
cafionne dans notre ame t . 

IL F A i T* . 
Tous les. points de yifiçn nou£*ea-> 
dent préfets tes points phyfiqises de, 
la fuperficié d'un corps * leur continui- 
té y leur corabinaiibn qui forme la fi- 
gure du même corps \ Qç de plus le 
rapport de grandeur, des corps , leur, 

{>ofiuon les ims« à l^gftfddes ?ibares *,#£ 
eur$ diftatices te£pewyt$ de frotarep»^ 
pre corps. Les /enterions font des modes 
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à* notre ame $ maïs elles nous annon- 
cent des objets étendus hors de nou$* 
On ne . peut confondre l'objet de 1$, 

fcrccptioa même avec la perception ^ 
a prairie que je vois avec la manière 
dont je la vois. Je ne puis dire quç 
cette prairie foit une de mes façonp 
d'être : c'eft donc un objet numéricuiç 
tors de moi. Car il faut bien prendre 
garde que l'exigence a&uellc de la 
prairie eft comprife dans ma perception* 
On fe débat dans les écoles pour fça- 
voir fi l' appréTienjhn d'un objet peut 
être faufle. Je vois un loup dans urç 
champ > & c'eft un chien. 11 n'y a Ppinj 
^Terreur , dit-on* parce que j ai réelle- 
ment la vue d'un loup ; or limage; 
d'un loup n'eft pas une çhofe faufle* 
Non , mais je vois un loup exiftant , 
dans un champ ex i fiant ; voilà l'erreur. 
Car la vqe du champ exiftant eft yr^ie 
parce qu'il exifte , Se la vue. du loug 
énonce faux > parce que; l'animal auç 
je vois çxiûaqr dans ce fhamp > n ç^ 
pis *qn loap. .'''*. 

Ce fecoad fait ^ loin de ietter du 
jour fur le premier , ne icmole fcrvit 
quU 1 obfcurcxr , ils font conftans tous 
deux; mais nous ne voyons p^5 : corp«* 
font liés. Dirions-nous que coi 

• Niv / t 
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points de vifion différent, forment fut- 
notre ame une image en petit , telle 
<^ue celle que la pruntlle reçoit ? Di- 
rions-nous que tous ces points de vi- 
fion font combinés dans notre ame ,. 
comme les points phyfiques lé font fur 
la furface des corps que nous voyons T 
Quand même nous pourrions le dire», 
nous contredirions le fécond fait en 
voulant le rapprocher du premier ; cac 
ulors notre objet feroit notre modifia 
cation , la plaine feroit l'enfémble de 
dé nos points dé vifion , fon exiftencé 
fttoit notre propre fùbftance modifiée; 
Eh comment fçaurions-nous que c'eft 
une image , c eft-à-dire , que la réu-* 
nion de nos points de viiion repre* 
fènte quelque chofe tTexiftant , ou qui 
peut être exiftant au-dehors Pouvons* 
nous connoître une image fans lui 
connoître de modèle ? Tout ce qu'on 
jourroit dire dé mieux dans-cette hy* 
gofliéfé , dqnt je vais démontrer là 
faufTeté ; c'eft que Dieu nous révélé* 
roit qu'il eft.au-4ehors quelque chofe 
qui fe rapporte à l'énfemble de nos 
points de vifion. 

Si la réunion des points de vifion 
forme une image*, quand je vois un clo- 
cher , le point de vifion répondant à là 
pointe du clocher, & l'un de cepxqui 
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répond au bas 9 nfbnc féparés l'un de 
l'autre par cous les points de vifion re- 
latifs at|x. points d'optique qai dans le, 
clocher (épatent I4 pointe de la baie. 
Tous les points de vifion font placés, 
dans l'image fpirituelle , comme les 
points phyliques le font dans le clo- 
cher. Chacun aura donc un lieu fixe* 
daqf'jnoQjatne , &> la- partie de l'amç, 
occupée t f$t un àp ces points , fera 
aumériqaement diftiro&e de* cejlc d'un - 
autre; il y aura donc autant d êtres, 
voyans en moi 3 qu'il y jx de points 
phyliques dans ta, face, divcloclier pre- 
fente à pies yeux,) &,q$rçnd je vois une. 
campagne. , jurant 4'èfres voyans ^ qu'il 
y. a de points d'optiques dans cette 
campagne. Ce ne leroit donc pas une; 
feule perfonne qui verrou cette plaine > .> 
mais piufieurs , dont chacune n'apper- 
ce vroïc qu'un feuh point de- toute cette 
vafte étendue. Celui qui voit nepeuti 
donc être dans cette fuppofition cette 
unique fubftance que j'appelle mot. Ce 
qui répugne manifeftement à mon ex- 
périence.- Donc l'hypothéfe eft imagi- 
naire. Donc dans la vifion. dés corps,, 
lenfemblc de nos modalités. n!é(t pas* 
l'image des corps. 
Vèrrois-je. donc les corps en.eux*- 


I 


xrièmesï L'expérience contredit encore 
cette prétention ; car alors je verrbts> 
leur grandeur abfëiue , : & Je né vois 
«pe fettr ^grandeur télative; . Cëft un 
point toh venu dépats ' kmg-tems , <nt 
n'oppoft plus rien aux démonftrations 

de lê:k,Malebràncfteen a. dbmiées.. 

ï me* yeux devenoienfc mieroftopesv 
& : ^bHtoçto 1 ebm'& tout le* -'tiattfer 
ft ïfifnt réduits iétuélitmënt par te Volt* ^ 
loir du Créateur À la- mfflkmteoie par- * 
rie de ce qu'ifs étoient il y a- un mo~ 
ment ',* ftr ifaiïrois aucun moyen de? 
m'appette voir de ce changement. Le* 
même objet vu dans le lointain pattnr 
petit: vu dé- près il tft énbhnê;Que je* 
quitté un livre d'uh ttês-peiSt cata&e- 
re , & que j'aurai hv long-tems , un 
autre que- je lis habituellement me pa- 
raîtra avoir Vci 1 lettres plus groffè* qu'il' 
m lès a èffêâîvement. Jeferoifc infini-,. 
fï je voùlois rappotter tous les phéno- 
mènes qui 'éhimiflenr ce* dogme phi- 
îbfophiqué', que nous ne ronnoiflon* 
ïes corps que par des- rapports. 

Jfe neiç&ismême fi' cette expreflïonv 
*oir les corps en eux-mêmes a a que£- -. 
<jue fens Vnr laétivité dé notre/volôn* 
té, ni là capacité de notre intelligent 
ces nenous fburniflent aucun moyen- 
«Ut bous convaincre fi quelqu autre; 
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rôofc qjte . bous eatiite. Et quand on 
fçA ou pq«. fotnilwû& avec la médi- 
Citation » oti ne conçbit pas àon plus, 
tomcpeuc *o|it aigre que Dieu pour* 
rok nous modifier y &c nom donner des. 
connoiflancts. Conféqueâ|ment ou ne 
peut, conaprwdre comment des corps. 
pag*roitiH coucher notre, tmk '. y pouo 
lent feite flonftoftre: ou fcwpconncr Jean 
dâftence* flou* ne oMho[flbns irainé* 
difteement que Dieu ,. noare; propre* 
exifteoce & nos modification! : pour; 
tout le refte , nous ne pouvon* ni en» 
^f^tottchéfe y a£ te toucher. L'Etre fout* 
veram par lechoi* libce duquel, toute* 
créature* efcifte * cft donc le fimi rquii 
puifls nous apprendre reaiftence de* 
eprps ., ieut$ /iraarions fixes* ou facceifi** 
yes, leurs rapports* Car cWfc ioaiqi» 
fotfcç d'où n<>us puiflsnt venir les xon-> 
noidances que nous ne tpforaods ticer' 
d* i^oere propre *r£ohà. 

Cependant dans leiairs Japk^pctrôrF* 
ftjfrfatton de cdulteur renferma lapr-e- 
feace d'^ufl paiî%t exiftanc how de nous.. 
Usât* le ppt« de *te qui pôiterocBtei 
«çvtfesir » contient la révélation de > 
l'efcifiçftce: d'im^poior phyfiquc koTS deq 
nous. Enfortc que cetœ dévciàtion Se 
la. fcnfiuio^de ooiricuir Sont indivifr- 
♦ * N-vj; 
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blement la même choie en nous. Il ne 
nous eft pas poflible de les analyftr 5 de 
féparer 1 une, de l'autre. Nous pourrons 
bien démentir cette fenfacion par le 
raifunnement. Après avoir regardé at- 
tentivement/les vitres , fi on leur tourne 
le dos & qu'on fixe les yeux fur un ea* 
droq Qbicur,on voit encore «le pan- 
neau de vitres qui- n'eft plus devant 
nous. La* réflexion nous apprend qu'il* 
n'y a plus de vitres au lien où nous re- 
gardons ; mais la vifion énonce l'exif- 
tence de ce panneau. Toute fenfa- 
non de couleur eft donc la manière* 
donc l'exîftence - d'un point hors de 
nous > nous- eft révélée* Un objet blanc 
que je. vois au travers d'un verre rouge 
me paroi t rouge , tant il eft vrai que' 
cette couleur n'eft qu'une des manières - 
de recevoir par une révélation la pre— 
fenced'onroçjer.' 

Mais le fens dé la vue renferme en- 
core une- auitre révélation , celle -■ de.* 
Tordre.- des points phy tiques dans la 
furface que nous voyons ,& leur con- • 
ttnuité. Or cet ordre ire peut pas être * 
enfcre les joints de vifion , entre -les ? 

Exceptions de notre ^me. Il eft réel- 
nent fur la for face du corps que* 
x*m& voyons. JL,!ocdr*de ccspoifttsphy— 
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Tiques , duquel dépend ta figure du 
corps , telle qu'elle eft déterminée par 
les loix de Pdptique , nous eft donc 
encore rendu wefénr par une révéla- 
tion. C'eft airtli que la furfàcé de tous 
lès corps nous eft prefentée comme 
exiftante. 

• Enfin lès différent corps y us d'un 
coup dœil*, onraoffi de Tordre entre* 
eux : ils font voifins , ou feparcs par 
d'autres corps , & c'eft encore une troi* 
fiéme révélation que renferme lé fens 
de la vue , celle de leurs diftances ref-' 
peéHves entre eux & de leurs diftances 1 
a notre corps. " 

Vous me direz , M. que nos pointa 
de vifîon , étaht diftingtlcs les uns des 
autres, pourroient avoir une combi-^ 
ifeifon entre eux. Trois dames à jouer 
font de filé , une noire entre déur 
Hanches; l4e poûrroit-on pas imagi* 
ner aulfi que lés perceptions font dif- 
pofées dans npçre amc de la même* 
manière , la perception dé la blancheur 
entre les deux perceptions de noir r 
Non , M. vous ne pouvez imaginer cet 
ordre entre ces trois différentes per- ' 
ceptibns v que vous ne fuppofiéz trois* 
places : distinguées & trois images dif- 
ffretates dans l'Orne. Or cetteluppofH- 
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«ion » comme jç l'ai fait voir plus haur r 

eft contraire à l'expérience. 

Enfin les corps ont , entre eux de* 
fîtuationjs fixes y ou quelqu'un d'eux 
change continuellement de place à Té* 
gard de» autres^ Vous n'imaginerez 
pas fans doute? M. en voyant un ciroa 
marcher fur vcfrç: papier, $pe la per- 
ception de <e: ii?dte^e- fafle; route lue 
votre amej qu'elle occupe, fucceflive- 
ment plusieurs lieux da«s une fubftance* 
où on n'en reconnoît point. Vous fe* 
rez donc encore forcé de convenir 
que par rapport au fens ..de la vue m 
Dieu nous révèle auflï le inouv^mejit 
des corps,. . * , . 

Les points de yifibn, étant des xno^ 
difications de notre ame, font incapa- 
bles d erre combinés , défaire un tout „ 
de former une image., Mais ta r^aci^n- 
que Dieu met p^r 1^ révélation JWu- 
rei^e >dcmt nous ne pouvons .plus dou^ 
ter , entre ces points de , vifioa & ie% 
points d'optique , tels qu'ils font peints ,. 
leur donne un certain ordrç , une cer- 
•qune corabinaifbm Et çet£? rclaoocr 
étant néceikirc , & tellement nécelTai- 
«, gue les points de vifionne; fobûf- 
reroient point & ne pourroionc fuMf- 
ter iaus die.» l'idée, de conaiûiui&n^ ôc 


fei fenfatkms correktivcs aux points 
dbjpdqM -c<ttttbittës ^. fem identifiées 
<taos fiât** attttPNalle cot&aw «où c^tte 
itkti&ti m ferait p^iftt s parce « qu'ifc 
rfçft ^idnn polar ; dm v&oa oui ne fo 
rapporte à quelque' objet r^éié commtf 
ptfc&fli. Ceft àinâ que ks-diflërens 
poitks «deArifiôft q&e nous âVôti* tout 
«rltt £>fe , ne ..^ottvsM former ufte image 

£r w^rt«iêm^Syôti par de* coftabfeidi^ 
h& qttî iear ferbfent prdpifc&, pte^ 
femfcnt «tellement une image A l'ame 
par leur relation néceflaire aux points 
d'optique. Quelle peifte n'e(Tui€ pâ^ 
*n Cartéfiêns fc>*%ue perfuadé que îea 
couleurs appattâènh^nt à fort âme , ifc 
roudrok > pôitf ftittfi <ftre , ddfâbufer 
fes yeux , & détacher les couleurs de 
détendue qui foi eft ptefente^ Cette- 
peine vfent 4e <e qtfitifer uft Vfeit* 

êfïbrt , -to v<*itafot"fé)4j?er flr-pèfteptioii* 
4e ta relation ^édéfltite & efTent^tte 
qu'elle a avfefc la combinaifôfr des pat-' 
«e$ corporelles qui Frappent fé& Jetir*: 
filent rimpoffîfciHtéde j cette préciïîon ,• 
poif^a'it n'y àutoit 'point de : fenfatks«i? 
éë couleur fcù'cette rektfeh n<* fë trotta 
■reroit point; Il tae patoî* que les Car- ' 
téfîen* ne parlent pfcî exstft entent lofP 
qu'ils difent que les -couleurs lotit 4» 
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modifications de notre ame s car lat 
couleur eft cette modification néccÎTai- 
renient relative à la combinaison des» 
points d'optique s* à ta* révélation de 
texiftence & do 1* prafence dt* corps* 
reprefentée par ces points. 
. Dans combien de travers refprit de* 
l'homme oVt-ii pas donné en voulant 
expliquer, la manière, dont .nous con— 
norfibns les corps, travers qu'il fe fe- 
roit aifément épargnés , s'il a voit obfçrvé 
les phénomènes- que nous trouvons en? 
nous-mêmes > quand nous le voulons l 
Le P. Malebranche nous enfeigne que 
quand nous voyons un corps , c eft une 
certaine partit de Fét&idue intelligi- 
ble , du tipe Je la matière > delà con- 
noiflance que la Sagefle éternelle a de 
la matière , & que nous revêtons de 
#ouleur«> Langage fublime > mais qui 
n'éclaire point. Quant, à lexiftenec des 
corps a il prétçndoit que nous ne la. 
connoiffions avec une pleineccrtitudc x 
aa.c par la foi* Il defioit M. Arnaud 
de démontrer l'exiftence des corps , 
comme fi bous avions befoin de dé- 
monftration lorfque Dieu même nous 
décide» Il formott des hypothéfes dont 
il réfukoit , qu'il fe pouvoit faire qu'un* 
oTpru malin -, ayant tout, pouvoir fac/ 
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nous , nous donnât toutes nos fenfa- 
rions , quoiqu'il n'exiftât aucun corps 
qui les pût occafionner. Quelle rumeur* 
cette fupofition n'excita- t-elle pas dans 
les écoles ï Oti dïfoit que la véracité de 
Dieu fe trouvoit intereffëe dans ce 
paradoxe du P. MafehrancKe ; mais ce 
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mens. Il eût été bien plus fimple de 
l'attaquer par les faits: ils l'euflfent forcé 
dans les retranchemens; Il étoit facile 
de lui prouver que dans le fait per- 
fonne ne doutant de l'exiftence des 
torps , les démonftrations étoient fort 
inutiles/ que des fnppoficians , à k vé- 
rité, pouvoient nous amener au point 
de juger qu'il eft poffiblfe de douter 
de rexiftence des corps , mais qu'elle* 
ne fious conduiraient jamais à en dou- 
ter effectivement; Tous lés, hommes 
fê patent à là révélation naturelle que 
ftos fens renferment, Se le païfan là 

F lus {impie n'eft pas. moins certain de 
exiftence des corps , fondé fur le té- 
moignage de fes fens, que TétoitleP; 
Malebranche en s'appuyant fur la foi ; 
Se ks antagoniftes étaïés delà véracfr 
té" de Dicuctoient auffi fermement pet- 
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fuadés à 10 ans.» de |a réalité de tour 
ce qui compofe le monde , qu'ils l'ont 
été depuis leurs Aémonftrations. 
- 1/Evçque de Sloane M* Berklei /dans 
les Ifles Britanniques apoufleles chofes 
plus loin : il a prétendu démontrer Tirn- 

Soflîbilité de la matière. Peut-être fon 
ialogoe n'eft-il qu'un pur badinage, 
& que fon intention en le tompolant 
a été de pouffer à. bout ceiii qui 
croient lame matérielle. Il eft vrai, 
qu'il leue donneroit bien de l'erhbar- 
ra$ , fi la révélation naturelle ne déci- 
dent pas tous les hommes de manière 
i leur faire trouver plus que ridicules 
tous ceux qui s'efforcent ae la contre- 
dire. Son livre roule uniquement fut 
un paralogifiae • qu'on peut réduire à 
ce peu de mots* Nous ne connoiflon* 
des corps que les qualités fenftbles ? oc 
les qualités fenfibies ne peuvent être 
dans les corps > ce font des affolions 
d'une ïubftancç ipirituelle? donc nous 
ne connoiffons aucun corps». Et com^ 
me les corps ne font , ielon que la 
pcnfcnt tous les hommes, que le con- 
cours des qualités feniibles , que la 
couleur , l'une die ces qualités > renfee* 
iae eflentiellement des dimenfions : 
cet aforrimenr de qualités ne çqi*» 
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vametre^juc la cçunioa des modes d'une 
fubftance immatérielle A: fpiritueHe ; il 
eftévident aue ailes diraenfions , nile» 
propriétés des corps -, ne peuyenr Être 
hors A'an efprit. • 

., g.çp obfet varions que je viens de. 
faire fur la vue des corps;, fuffifent 
pour faire évanouir tout ce que ce rat- 
ionnement Î de fpécieuzr Car il eft 
prouvé que lame 21e voit point en foi- 
même les dimen fions de l'étendue. Elle, 
a. tout autant de points de vifion qu'u- 
ne campagne trea-Vrafte contient '. de, 
points d'optique. Mais ces points de 
vifion n'ont aucun arrangement en elle r 
îk ne .font ni contigus , ni diftans en-, 
tçeéux; un d<upc n'en pert; féparcr 
d'autres ; en un mot ils ne forment ai . 
image toi figure* Cependant , M- Jïer- 
fclci ne fçauroir nier * qu'ai* moins: 
nous- n'ayons présentes des figures cor- > 
pçrellesj quand nous faifons ufage de > 
nos yeux 1 ces %i*res font doqc . Jiftfc 
de nous? et fiant rpofet 4e nos façons, 
d ette » ne font posai; la celleftion de 
nos points de vifion* Àinfi lès dimen~ 
fions font les objets de nos perceptions» 
& non nos perceptions oiêmes. 

. Cfeft ce que ce £hilafopke fe pbfc, 
icoefondto ttàftœcp&ta quieft 4m* 


obus , avec (on objet qui n'eft pas nousV 
la vifion avec la choie vue. If abufe 
continuellement du terme de qualité 7 * 
fenfible. Il prend pour la dureté de* 
corps , c'eft-a-dire , pour la réfiftance i J 
ce qui tend à les divifer , la fenfation de 
1 effort inutile quç nous faifons pour pat-- 
trir, pour ainfi parler, un corps dur r 
il prend la vue d'un eorps qui fe meut * 
pour le mobile même. IV ne fent pas , 
que dans une fubftance , où- lui-même 
ne reconnok aucunes dimenfions , aû-^ 
cttne partie; il implique d'y fuppofer 
Ai mouvement. S'il eft permis de badîv 
ner fur des matières h fêrieufes Se d 
graves > il ne devroit pas l'être \ ce me 
femble , d'employer fon tems à réfater 
de pareils paradoxes; 

M. de Leibnk* étoit incapable de- 
tomber dans de pareils écarts. Profond 
dans fes méditations, s'il fe' trompe » 

c^ft d'une manière plus drffiçilç à dér, 
ttàlér. Pmbafclcroent il ' découvrit que 
lfeme a autant de perceptions ditte-- 
rentes , qu'uft ôbj*t prefcnte de peint* 
d'optique. J'ai nommé ces perceptions : 
dfcs points de vifion. Il les vit comme* 
il devoit les voir , fans dimenfions, II!» 
crut que leur enfemble formoit Fima- 
ge*de l'étendue v cette fawtfe conféqo^a- 
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«ce le prefcntoit a(Tcz naturellement. Il 
conctud que l'image de retendue étant 
compofée d'élémens pèsrAmplcs, l'éten- 
due tcprefenuce^pit *ujU forpiée d'êtres 
très fimples , qu'il appelle des monades. 
Ceft peut-être deviner que de fuppo- 
fer qu'il a ûiivi L'ordre des penfées que 
Je caripotee icL Mais je ne devine guère 
j^où il ^uroit pu prends l'idée die ces 
j$onadçs » ii ce n eft dans la manière 
«dont notre ame voit les objets corpo- 
rels. Quoi qu'il en (bit, rien ne reflern- 
4>le mieux à ces monades que nos points 
de vifion. Rien ne prouve plus fenfi- 
«blement que ces monades ne peuvent 
çtre les élémens des corps, ni d'aucu- 
ne dimenfion. Il eft vrai qu'il veut 
que chaque monade foit une fubftan- 
«ce , au lieu que nos points de vifion 
«e font que des modes. N'importe, il 
, fera, toujours vrai que nos points de 
fenfation notant fufceptibles d'aucunes 
Jics combinaifons néceflaires pour for- 
mer les Jtxoiyli mentions , les monades 
•ne pourront Bon plus fervir d'élémens 
. «dans aucune figure. D'ailleurs, quelle 
refpéce de fubftance ferpit-ce , que des 
.êtres qu'on ne pourrait drftinguer de 
- nos modalités par aucune .différence l Le 
iqnd invariable <Tun êgre pourrçifril 
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Tenir du mouvement des efprirs, indé- 
pendamment de toute a&ion de la lu- 
mière fut nos yeux ; que notre amfe 
«ft rrès-diftinguée de tous les corps , 
puifque nos [ens peuvent nous les re- 
prefenter comme exiftans , quoiqu'ils . 
n'exiftaflènt point; Se qu'a» contraire ÏL 
eft impofHble que nous fermons notre 
exiftence Se que nous ne l'oyons en 
même rems qu'un pur néant. Ces illu- 
sions qui font des moyens très-propres 
a nous inftruire , peuvent donc nous 
garantir d'erreurs grollîeres & perni- 
cieufes. On ne trompe poinr en voi- 
lant la vérité fous des fables. 
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QUATORZIEME LETTRE. 

VOus revenez encore à ^autorité 
de s'Gravefande & de Newton, 
Ce n'eft peut-être qu'une pure curio- 
fité de votre part. Vous voulez fçavoir 
comment on périt réfuter les opinions 
de ces grands-hommes fur Tefpace. Car 
apurement j'ai bien prouvé 9 ce me 
femble , qu'en connoiflant votre ame, 
vous connoifliez une fubftancc. C'en 
«ft aflèz pour ne plus écouter STGra- 
vefande , lorfqu'ii nous dit £\ affirma- 
tivement que nous ne fçavons ce que 
c*cft que fubftancc. Vous pouviez mê- 
me tirer de tout ce que je vous ai 
expofé jufqn'ici des induirions <jui 
vous euflfent conduit à la connoiiïance 
de ce gui cara&érife des fabftances 
matérielles. Car vos fens vous font re- 
connaître l'étendue fous les trois di- 
menfions , comme le fond invariable 
des corps. Mais , qu'il me foie permis 
de le dire , j'ai obfervé depuis long- 
rpms > que ceux qui veulent que nos 
fens foient nos dodteurs univerfels , ne 
reconnoifïcnt plus leur autorité dès 
jju'il s'agit de juger de la nature des 
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«rps , <qnoiq*ç hrar dsftmation umqtte 
foie de nous en inftruire. 'Ecoutons donc 
nos fens , M. ils nous (ont connoîrrc 
dans les trois dimenfions un fujet qui 
ne peur être ni changé ni détruit , fous ' 
toutes les variétés qui fpécifîent îes 
corps de différente nacure ( c'eft-à-dire 
fous toutes ces variétés , qui font que 
telle matière eft plutôt de Tor que du 
fer ; ) & fous toutes celles dont tout 
corps éft fufceptible , comme la fi* 
gare , le mouvement , le repos , la cti- 
vifibiliïé , la continuité. Si vous ôtez 
les trois dimenfions à une cube d'or , 
de Fei , de pierre ou d'càu , il n'en 
reftera rien -, ni partie , ni figure , ni 
mouveiTient ,* ni repos , aucune façon 
d et!re. Au contraire , faites pàflêc fuc- 
ceflîvcment un cube de matière , tel 
qu'il vous plaira , par toutes les formes 
imaginables. Cétoit un cube , faites-en 
un globe , la ftatue d'un homme , celle 



J'une aprè< 
truit , un autre lui fuccédera.* Mais , 
fuppçfe que la même quantité ctç mar 
tiete ait été employée de toutes ces 
manières différentes , le mçme indivi r 
du fubfîftcra. Si vous ave? mis ,çn onr- 
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▼fë 'trois pied y' cubes de marier e , fous 
toutes ces différentes figures , ce . feront 
toujours trois pieds cubes de matière. 
Je confidere donc dans ceTbtpc'de ma- 
t'içre; î è .'lé p&difit de' tes trois dimén- 
'fiôhs, comme quelque choie que je ne 
£uis ri anéantir:, fans anéârîtir toute fi- 
gure, tout mouvement Se tout repos. 
2 . Des modes* qui périflent, fans que 
Je produit des trois dimenfions périf- 
fè. ©onc^cë produit çft la fubftancc fc 
iniftvidxicUcr'de'ce t<tfps.-y "' " 
faifbnsuriëaurie fuppontion.,Coh- 
£dêifez xLû 'pïéd : cube de terre K corn- 

S'ofc, comme vous l'imaginez aifément, 
e parties élémentaires de terre , mê- 
lées avec plufièurs autres hétérogènes , 
cômnfe de^ parties métalliques , ani- 
mées ,, ûlinesi aériennes, &c. Croyez- f 
vous que Dieu agiflarit au-dedàus , fur 
ttiutes ces matières d'efpéce fi diver-' 
fcs , ne pourroit pas en faire un pied 
cube dor ? Vous n'héfitez pas. Or il 
eft évident que la même matière nu- 
mérique, qui étoit dé la ferre melan-' 
gée eft .'devenue orJ Donc : dans deux 
chofes aùfli différentes qùé la terre 5£ 
For , |ê vois une même fubftance , qui 
peut recevoir ou la forme de terre , 
ou la .forme dor. Cette fubftance tft: 

Oij 
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un produit fixe & numérique de trois 
dimenfions. Qu'on l'enlevé à de l'or, 
<ju on 1 otc à de la terre , il ne reftera 
ni or ni terre» 

Enfin , M. aucun mouvement > au- 
cune figure , aucune fituation , rien de 
coût cela n'eft cflcntiel au . corps ; mais 
il eft tellement ncceflâire que tout 
corps foit le réfultat de trois dimen- 
sions , que fi vous en {imprimez une 
feule, vous le jugez dès lors entière- 
ment détruit. Suppo/ez que vous coiu» 
çuffic^ que la hauteur d'un dez à jouer 
eft anéantie » vous n'y retrouverez plus 
ni longueur ni largeur : car une fuper- 
fîcic exiftante iQins épaifleur » eft une 
chimère. Nous pouvons bien par une 
précifion de l'efprit , penfer au quarré 
fans nous occuper de la tifcifiéme di- 
ipenfion \ majs il eft très-facile de d£r 
montrer qu'une (impie furface ne peut 
exifter. Reprenons l'exemple du dez p 
qu'il foit pofé fur la face du cinq» fi 
vous détruifcç h hauteur verticale de 
ce dez # Ta face du deux & celle du 
cinq ne fubfiftent plus, car chacune de 
ces faces t eft' coxppoféc des poinrs ex- 
trêmes dé toutes les lignes verticales 
dont la fomme fait la îolidité du eu- 
X>p » wais ces lignes fonjc %pp(ép$ 


A UN MATiKIAiïSXE. Jl7 

anéanties , lorfqu'on fuppofe que la 
hauteur du dezn'eft plus : leurs extrê- 
mités dont les furfaces font corn po fées 
nexiftçnr donc plus. Que ce dez foit 
d'or j d'yvoire > dos,de hais , d'une ma- 
tière quelconque, fi vous ôtez une de fis 
diniepilons , les deux autres font dé- 
truites. 

Ce peu d'pbfervations vous démon- 
tre , M. que vous diftinguez très-clai- 
.rement ce /qui, dans le corps ; eft fubf- 
, tapcc*de» ce qui n'eft [qu'une façon- 
d'être, paflagere ôc non eflcntielle. 
. Que Meilleurs Newton & s'Grave- 
fande fe refufent à ces ©bfer varions , 
- leur opinion n'en obfcmgira point la 
vérité. On a tort» félon eux , de re- 
garder Içs trois diménfiensr comme 
conftitraot Teffence de la matière» 

Earce que l'efpacè. eft étendu comme 
1 matière > or les eflences font incom- 
municables. Je conviens de ce prin- 
cipe > mais quelle que foit l'applica- 
tion qu'ils en font , il eft toujours vrar , 
que n Ton détruit les trois dimen fions 
& même une feule, ïe corps eft ré- 
duit au néant ; que le produit des trois 
dimenfions eft ce qui fubfifte, quel- 
que changement qu'on fafte fubir à h 
même malle numérique de matière:, 

Oiij 
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& que ce fond d'être peranânant eft 
une fubftance , du ce mot fabfiance eft 
un fon vuidc de fetis. Cependant , me 
clirez-yous, le icmirnent de Nieffietirs 
Newton Se s'Gratfefàtide , 8c les rai- 
fons fur lefquelles ils l'étabiiflènt > for- 
ment une difficaloé contre % oeë •, qui 
mérite bien d'être éclaircie. 

Entrons donc dans une difeuffion 
plus épineufe qu'aucune de celles où 
nous nous foïons engagés. , Voud le fen- 
hairez pafiionnémenr , me difces-vous , 
vous ne rue reprocherez point la con- 
tention defprit que -je vas peut-être 
vous occafionner. 

M. Nevivon & M» s'Gravefande ont 
cru .que le mouvement <tôit impoflï- 
: Me clans le fiftême du plein. Il eft vrai 
. qu'il n<e(b pas auflï facile -de juftifier 
ce fiftenae qu'oit l'imagine comftiiiné- 
- ment» Mais les dcmonftrations que ces 
Philosophes ont employées pour te 
renverfer > ne font pas auffi décifives 
, qu'ils l'ont penfé. Ils ont calculé com- 
bien un corps perdroit de fon mouve- 
ment , en déplaçant le fluide dont il 
.doit occuper le lieu. Ils ont trouvé 
que ce mouvement devoit être éteint 
après un aflèz petit efpace parcouru. 
^Mais ces calculs n'ont pas fait beau- 
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coup d'impreflïon fur les Cartéfîêns ; 
& d'ailleurs cette manière d'entrer en 
preuve , ne peut conduire à la démonf- 
tratîon dans la queftion prefénte. Car 
la communication du mouvement étant 
déterminée par les loix libres du créa- 
teur , des calculs oppofés à celles que 
nous connoiflbns donneroient tout au 
plus lieu de fçupçonner quc'cétte op- 
position apparente vient de l'ignorance 
où nous fommes de quelque loi gé- 
nérale, qu'il fpudroit ajouter aux' loix 
connues , & qui féroit propre à tes 
concilier $ & qui nous empêcheroir , 
par conséquent , de recourir à la né- 
ceffité du vuide. N'entrons donc point 
dans la queftion de cette néceflîté , 
po\xr établir Harïs le monde un mou- 
vement progreflîf. Supposons qu'il eft 
effectivement du vuide dans le mon- . 
de, ou plutôt que le monde n'eft pas 
plein. Tout mon but eft de prouver 
que le vuide étendu eft une chofe in- 
concevable. Si je réuffis a le prouver , 
il faudra que les difciples de Meilleurs 
JMcwtpn & s'Gravefande cherchent un 
autre expédient pour Faire aller le 
.monde * qui cependant ira toujours 
lûéfl, pqurvû que la Providence con-» 
rinue de le régler, & qu'elle ne charge 
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Î»as notre imagination du foin d'en 
aire jouer les redores. 

Accordons d'abord à nos deux célér 
bres Philbfophes que^Tefpaccfcft une 
grandeur réelle , indépendante de toute 
matière. Qu'eftrce que cette grandeur t 
Cette qu eft ion les divife. M. Newton 
hélice , il voudroit Bien que L'efpace 
fût rimmenfité divine». M. s'Gravefcn- 
de le juge créé , auffî bien que la ma- 
tière. L opposition encre deux fenti- 
mens ne peut être plus marquée, pour 
l'un l'efpace eft le. Créateur, pour l'au- 
tre c'eft un être créé. Il faut que l'idée 
de l'efpace > loin d'être claire , foit bien 
obfcure > contre ce que penfent ces 
Meflieurs , puifqu'eile donne lieu à 
deux définitions fi contradictoires. 

Suivons d'abord M. s'Gravefande* 
Selon lui l'efpace eft une fubftance 
créée , vuide,. étendue > dont les parties 
font distinguées , inféparables , cepen- 
dant immobiles, impénétrables entre 
elles , mais pénétrables par les. corps. 
Combien de myfteres 1 

Pouflbns la précifion encore plus 
loin. L'efpace eft étendu , mais, les 
dimenfions font-elles le fondmêtn* de 
la fubftance de cet être , ou n'en ronr- 
elles que des. manière s d'être ? La quef-. 
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jtion ne paroîtra pas déplacée. M. s'Gra~ 
yefande femble croire que l'étendue 
eft une fubftancc dans l'efpace. Je 
pcnferois cependant qu'il ne regarde 
retendue que comme une manière d'ê- 
tre y dont le fujeç nous eft inconnu ; 
puisqu'il foutient que nous ne con* 
boitions aucune fubftancc , il a du 
conclure que nous ne conn Giflions point 
celle de. l'efpace. Au refte , s'il foute- 
noit le contraire y nous lui dirions qu'il 
implique que Ics^trois dimenfions ca- 
ra&érifont une efpec&d etre*& qu'elles 
foient modes d'une autre efpece. Les 
trois dimenfions feroiçnt le fond de 
l'être > elles diftingtteft&bnt l'efpace do 
la nature de la matière.* Cependant , 
elles fe trouveraient dans 4a matière , 
elles diftingqeroicnt & ne diftingue-» 
roient point en mèmertems-œs deux 
êtres fi différons. Je crois qtie cette dé- 
monftratiorv nous peut teqir lieu d'ut 
ne déclaration précife de la part de M; 
s'Gravefande , que l'étendue n'eft qu'u- 
ne modalité de* l'efpace & du vuide. 

Quclqueffort que fàfle M. s ? Grave— 
fende en nous définiflant l'efpace» il 
ne nous prefente que l'idée de la ma- 
tière. Une fubftance créées étendue y 
dont les parties font impénétrables en*- 
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tre elles *, à ces premiers traits noué 
croyons certainement voir la matière; 
On y. ajoute l'immobilité , la pénétra* 
■biliré par une autre fubftance , qui eft 
la matière, Finféparabilité ; mais ces 
noms myftérieux ne nous déguiferont 

Î?as l'efpace-fubftance de M. s'Gravct- 
ande. Et pour mieux nous afiurer que 
ia définition qu'on en donne réveille 
en nous l'idée précife de la matière * 
je vous' prie , M. de me paffer une 
fnppoiition qui peut beaucoup éclair- 
tir , & par conféqaent abréger notre * 
difcufiîon.. 

Imaginons q&e Dieu n'a point cr£é 
d'èfpace, on nètfbutera point qu'il n'en 
ait été le maître / mais qu'i 1 a fait la ma- 
tière parfaitement contiguë& infinie. Le 
f£avant homme que je réfute , prétend 
qu'il nepem y a voir dfe îmmvefnentvfaite-. 
lè plein. Les- parties de ce continu pài- 
fait ne pourront èohc être déplacées. 
Dans cet étàr là matitffe fera cernpfci 
fte de parties étendues , impénétrables : 
entre elles , immobiles & par confé- 
quent infeparables* Je demande- inf- 
fiàirrtntnt quelle diflferenceem poiltroir 
affiçn£r entre là" fnatlere * aïnfi ; créée.* 
& l'eÇacc-fubftancè de, M.. i'Gi'ave^ 
fihdé.. 
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*• Étendons encore nacre fuppofition, 
Quaprèi avoir créé la giatiere ainii con- 
tinue & immobile, Dieu crée des parties 
defpace immatériel , qu'il les forme 
îfoiées , taillées comme les élémens de 
nos corps , en aufli grand nombre que 
celui des parties matérielles de ce 
monde , qu ? il leur fafle pénétrer la ma- 
tière produite antérieurement •, à Taide 
de cette pénétration , le tranfport dç 
ces parties defpa.ee fera facile. La ma- 
tière conftamment immobile marquer* 
toujours le lieu , 4'où un volume d'ef- 
pace fera parti. Ainfi les parties, d efc 
pace pourront aller , venir , fe cho- 
quer , fe communiquer leurs mouve- 
mens *, & s'il plaît au Créateur de le* 
combiner,. & d'en régler les mouve7 
mens fur le plan du monde prefent, 
il en réfultera un monde femblable 
au nôtre -, & des corps entièrement 
organifés , comme les nôtres. Vou$ - 
«ne prévenez , fans doure , M.-&- vou$; 
avez déjà tiré la conféquence; 

M. s'Gravefande aurok-il prétendu, 
détruire ma fuppoficion, en ip'objec- 
rant qu'il reconnoît là folidité dans- 
les corps V-mais qu'il n'en admet point 
dans rcfpacerCar,il dit que » ï idée - 
*> de- la lo.lidné eft une dé celles- qa^ 
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•» nous acquérons par l'expérience tC 
» le fentiment (• & par quelle autre 
» voie aurons-nous celle del eipace > ) 
» La réfiftance que nous éprouvons de 
la parc des corps, fur lefquels porte 
le nôtre, & qui l'empêchent; de def- 
» cendre au centre dé la terre , nous 
» donne lieu de penftr, qu'un corps 
» exclud tout autre corps du lieu qu'il 
» occuoe. Maiss continuë-t-il , l'idée de 
» la folidité ncuV pas comprife dans l'i*> 
mi. New. » dée de l'étendue , elle ne nous vient 
itû..p.«j. t »QÙc par le taéh » Les corps infen* 
fibtes n ont donc aucune folidité. Mais 
làiflbns cette prétention , nous aurons 
bientôt lieu a en faire reconnokre le 
faux; Je* fouriens que dans ma fuppofi- 
tion , lès parties de l'efpace étant impé* 
nétrables les unes aux au très, l'une d'elle 
exclura nécelïàirement toute autre du 
lieu qu'elle occupe vil faudra qu'elle 
cède la place, ou bien l'autre ne pourra 
là remplir. Les corps humains formé* 
des parties de la fubftance de l'efpace 
de M. s'Gravefande auront té fens du 
taft , & tireront par conféquem tcM 
mêmes indudions de là réfîftimce qu'ils 
éprouveront de la part dès autres torps; 
ï&i fiippofitiôn repàroît donc ici avec 
tous; fes avantages y 6c je crois pouvoir. 


A U tf M- A * É R I A t I'S T I. f i f 

conclure par ce fillogifme, Deux défit 
nirions développent , non deux objets 
differens , mais le même objet , lorfr 
qu'on les peut également appliquer à 
l'un ou à Vautre de ces objets. Or on 
peut appliquer à la matière tout ce 

Î|ue M; s-Gravefimde dit del'efpace- 
ubftance , ou dire de cet efpace tout 
ce qu'il dit de la matière : donc l'ef- 
pace - fubftance & la matière font le 
même objet dans fon cfprir : donc ce 
ne peut être que fur les idées de la ma* 
riere qpe celle de ceçte- nouvelle fubfc 
tance a été formée; 

Quand j ai fuppofé la matière créée 
la première & infinie , je me fuis prêté 
à la façon de penfet de M. s'Gravefan*- 
de. Ccn'eft pas que je croie qu'aucune 
«tendue puifle être* infinie. Mais puif* 
que M. s'Gravefande veut que l'efpace 
comme étendu foit infini , j'ai lé mê- 
me droit de donner cette propriété i 
la matière; » L'efpace eft infini , dit- il ? 
» Se il paroîrra à celui qui voudra ex*- 
» miner attentivement la chofe , qu'il 
» ne peut être terminé par aucune limi* 
» te 'j car on ne peut concevoir an 
» efpace borne dont les limites ne 
» foient pas environnées d'un atftre et- 
face. Et l'idée d'une étendue. circpn£~ 
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» cripte & non enveloppée d'une autre 
r* étendue , fe détruit d'elle-même. 
» Ceft pourquoi les botnes de lefpa- 
*> ce > en faifant attention à tout cela», 
»> emportent comradi&ion -, nuis les 
v corps font bornés. » 

J'examine donc attentivement la cho- 
k y félon l'avis de M, s'Gravefande , . 
& je vois tout au contraire- , que ce 

?ui renferme contradiction , c'eft une 
tendue actuelle infinie. i°. J'y vois, 
qu'elle peut erre augmentée infiniment 
au-dc-la de ce qu'elle eft s je parle de 
l'efpace de nos Philofophes. Dieu y 
crée un ciron, voilà déjà plus déten- 
due •> il y crée ' une terre , des eieuk 
un monde , mille mondes ; à chaque 
création paroît une nouvelle étendue 
•qui n'exiftoit point , & je fçai que Dieu 
.en peut produire à l'infini. 

i°. Je vois qu'une étendue actuelle 
infinie , cQntredir l'idée de la toute- 
puiflànce* qui feroit épuifée par cette 
création , c'eft- à-dire réduite à l'im- 
puiflànce ) puifqu'elle amoit produit 
•toute l'étendue poflîble; & non épui- 
sée , puifqu'elle en pourroit encore pro- 
duire autant , en créant, autant de ma- 
tière qu'il y a d'efpacèv 
- jf. Si l'idée d'un efpace borné , d«it 
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les limites ne feroienr pas bornées d'un 
autre efpace , eft conrradi&oire , l'idée* 
d'un volume de matière créée avant l'ef- 
pace, comme dans mafuppofîtion,& qui; 
neferoit pas environnée d'une autre ma- 
tière., n'implique pas moins contradic- 
tion. Mais dans le vrai tout le monde * 
conçoit que chaque partie^de retendue , > 
ne devant pas ion être à te qm Pcn- 
tàronne , mais i l'efficace de cette vo* 
k>nté qui opère immédiatement eii^ 
voulant; fi cette volonté ordonne qu'un 
pied cube d'efpace forte du néant, 
fuppofé que ce foit un être, il fortira 
du néant •, s'il ordonne qu'il en exifte 
plufieurs , plufieurs èxifteront. Si elle 
preferit que ce foit des globes , 
des prifmes ,, des figures régulières ,, 
des par ries crochues, des lames. fpira- 
tes , tout ft fera comnjè elle l'aura, 
preferk, rien dtt' plus», rien de mieux: 
S Hèn'd'extériétir ne contient le corps 
datt* la figure que la Tbute-puîflancé 
tara déterminée, l'efficace du Créa^ 
teur fùffira pour ly maintenir; Il eft 
donc vifiblc que M. s'GraVefande n'ap- 

Î&rte pas la- vrajè raifôri qdi Pençagè* 
• faire : fôn efpace infini \ céttt raifoH 
éft qu'il faut que lès parties tfl foicriu 
immobile* y ee qm ne peut être , . m; 
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l'opinion de cet Auteur- fur le pleiny- 
qu autant que l'efpace feroit infini* 
Tant il cft vrai que M. s'Gravefandc 
avoit l'idée d'un mouvement dans le 
vuide : car il ne fuppofe (on efpace 
infini > que parce qu il fent que fi- ion 
efpace avoit une îupçrficie détermi- 
née , 4 s'iLétoit borné par fa propre fu- 
perfide, les parties. pourroient le defu- 
nir , s'écarter les unes des autres- & fe 
difperfer dans le vuide, qui , n'étant 
rien , feroit incapable de tenir les par- 
ties de l'efpace ferrées les unes contre 
les autres.. 

Il faut bien prendre garde que no- 
tre Philofophe n'a point dit que les 
parties de L'efpace fuflent immobiles 
de leur nature , il prefïentoit trop bien 
la réplique qu'il fe feroit attirée , &c 
la voici. Cet efpace étendu étant une 
fubftance créée , chaque partie, n'eft- 
elle pas l'effet de la volonté du- Créa- 
teur } Or cette volonté étant libre, cha- 
que partie individuelle de Tefpace fera 
exactement fituée. coome ri l'aura 
voulu. Voudroit-on nier, que le cube 
d'efjpace $ , qui fe trouve placé i la 
droite de l'efpace cubiquç individueV 
Ji , nauroit pu être crçé à la gauche * 
& ^ue le cube C, qui eft à gauche^,, 
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ïfair pu être créé à la droite ? On ne 
le pourroir. Ces trois cubes ne font 
donc pas fixés nécessairement & par 
leur narurc , dans la fitiration où ils 
font. Donc ifs ne font pas immobiles 
de leur nature. Donc les parties de 
l'efpace ne peuvent être auffi immobiles 
de leur nature. Donc on fera réduit à 
dire qu'elles font immobiles par une 
raifon étrangère \ c'eft-à-dire que B ne 
pourroir être déplacé & occuper le lieu 
de C , fans faire un déplacement îm- 
poflîble félon FAutcuT , dans un conti» 
nu parfait & infini. Vous conclurez» 
M. que Thypothefe de l'infinité aducllc 
de l'efpace étant contradictoire , & que 
cet efpace ne pouvant conferver la. 
propriété d être cflentieUement immo~ 
bile dans toutes fes parties fans cette 
hjpothefe * vous conclurez , dîs-je , 
que l'efpace - fubftance eft une* vraïe 
chimère. 

Venons à prefent à la double qua- 
lité de l'efpace , qui confifte en ce que 
fes parties font impénétrables entre el- 
les , & pénétrables à la matière. Elles 
fournirent encore deiir contradi&ons. 
Voyons d'abord* quelle idée* nous avons 
de l'impénétrabilité. Je la tire , f& je 
préfume que vous Se moi femmes- U* 
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deflUs d'accord avec tout le genre ho* 
main , ) de ce qu'il eft impoiîible que 
deux fubftances numériques ayent une 
commune exiftence. Toute fubftance 
exiftante exclud de Ton être tout ce 
qui n eft pas elle. Votre ame Se la 
mienne ne peuvent avoir la même 
exiftence » parce qu'eflentielicment tu- 
ne n'eft pas 1 autre. Or fi deux pieds 
d'efpace cubique , c'eft- a-dire ', (î deux 
étendues cubiques d'un pied étoient 
périmées , elles auroient une exiftence 
commune. Car leur façon d'exifter étant 
la figure cubique , la même figure nu- 
mérique leur appartiendrait , toutes 
deux feraient comprîtes fous les mêmes 
fix faces quarrées : or deux fitoftançtt 
exiftant de la même façon individuelle 
auroient leur exiftence commune. Donc 
v ces doux cubes feraient , ^tant péné- 
trés , deux fubftances qui auroient la 
même exiftence. M. s'Grave fonde . fc 
ferait tendu à l'évidence de cette dé- 
iponftration ; car il nous enfeigne due 
v le même mode ne içauroit être m- 
? lièrent à deux fiibftances> & que 
» c eft parler improprement que de 4i- 
» ré, que deux corps ont la même, fi- 
»? gtjte. Le mdde n'eft autre choie qae, 
t* : ta &bfUsc£ codifiée. »> Or copirue 


4e deux fubftantes différentes , Tune 
n'efft pas. loutre ; i! eft évident que les 
&çoas dterifter de l'one & de l'autre» 
fuffem-dles parfaitement femblablés*, 
différent individuellement. Mais ce 
n'eft pas feulement par cette induâioti 
tirée de l'identité de la- fiïrface fous 
laquelle ces deux corps exifteitoient, 
qu'on prouvera qu'ils -ont une èxiftence 
tommanc , oh le démontrera ~direfte- 
ment. Gar ils auraient exa&etaent les 
mêmes 'dimefïfibas , c'eft-à-dité , uft 
pied pour longueur , pour largeur 5c 
pour profondeur •> enforte que l'un de 
<es cubes étant appelle A , l'autre B* 
le double de chacun de cts corpr fc- 
ïoit égal à ce feal corps , ce qui ren* 
-ferme une comradi&ion manlfeftè 9 
'jHttfqu'il s'enfuivroit que le tout eft, 
» exactement égal à fa partie j que*le 
double du produit de fa furface auar- 
réc d'un pied par un pied de hauteur , 
eft égal à un feul de ces produits -* 
c eft-à-dire qu'une feule partie équi- 
vaut au tout. 

Il eft donc démontré qu'en foppo* 
•faut que l'cfpace eft une fubftance éten- 
-duc , fes parties font impénétrables * 
: mais il Teft auflî 5 contre les vues de M. 
%*Gf£vcfande , qp'elles font on memer 
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icras impénétrables à la matière » &C 
que la penétrabilké de l'efpace par la 
matière cft impoflîblc. On ne fauve 

{>oint la contradiction en difant que 
'cfpace & 1 étendue font deux fuof- 
tances inconnues , mais defpeces op- 
pofées : on la rend au contraire plus 
palpable. Car fi deux individus diffé- 
rons s'excluent réciproquement, s'ils 
ne peuvent avoir une exiftence com- 
mune , à plus force raifon , deux fub£- 
tances de différente nature. Donc U 
feroit prouvé de ces deux fubftances , 
toutes inconnues qu'on les fuppofe, 
qu'elles ne pourroient être pénétrées. 
Mais en admettant qu'elles puffent 
erre pénétrées , il cft évident qu'un 
pied cube de l'une ne potlrroit péné- 
treer un pied cube de l'autre , {ans 

2 de le double du produit des di men- 
ons ne fut égal au fou-double *, & que 
deifc êtres differens ne fuiïènt modifiés 
ibus une figuee commune individuelle- 
ment la même *, c'eft-à-dire les deux 
pieds cubes , fous fix faces d'un pied 
quarrë chacune. Par conféquent les mê- 
mes démonftrations ■ dont nous nous 
femmes fervis , pour prouver que deux 
pieds cubes de matière ne peuvent fe 
pénétrer , décident également y qu!m* 
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pied cube de matière ne peut pénétrer 
un pied cube d'efpace prétendu fubf- 
tance. Il faut avpir une tournure d'i- 
magination bien aguerrie contre les 
meilleures raifons pour digérer de pa- 
reilles contradîâons. 

Peut-être M, Newton avoit-ii. en- 
trevu les premiers raifonnemens que 
j!ai employé contre le vuidc-fubftancc 
' créée , & les difficultés infurmontables 
qu'il entraîne après lui auront pu l'en- 
gager à donner plour efpace aux corps % 
ljimmcnfité de Dieu : c'étoit , au refte , 
une conjc&ure de fa part qu'il propo- 
sait modeftement % mais ceux qui fe 
paflionnent pour un grand maître , re- 
cueillent avec le plus de foin les demi- 
mots qu'il ne prononce qu'avec timi- 
dité -, ils n'attribuent fa retenue qu'à des 
égards qui gênent fa liberté de penfer , 
& ils croyent qu'il eft de leur généra- 
lité de foutenir hautement ce qu'à pei- 
ne il ofa faire entendre. Quoi qu'il en 
(bit , la hardielTc de l'expédient m'a tou- 
jours étonne > & m'a paru trahir le de- 
£efpoir dp |a rajfoa. Dieu eft-ii donc 
une machine que nous laiftions à 1 écart, 
tant que nous nous imaginons que no- 
tre raifon peut nous fuftire , &c dont 
qpus voulons biçp tirer quelque foykï 
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orfque nos lumières naturelles fe trou- 
veront en défaut? Ma dernière déoionf- 
tration contre le vuide créé de M. s'Gra- 
vefande combat également les parties 

f>repdues de i'imrnenfité. Un cube de ' 
'immenfitédans le*fyft&mede M. New- 
ton aura fes ttois di mentions commu- 
nes avec le cube matériel dont il fera' 
pénétré , l'un & l'autre auront dans les 
fix faces quarrées , fous lefquelles ils 
feront contenus , une même manière 
d'être. A in fi M. Newton ne fe dérobe 
pas aux raifbnnemens dont j'ai fait ufa- 
fa contre M. s'Gravefande. Mais com- 
me le premier fiftême aVoit fes contra- 
dictions particulières , le fécond a les 
fiennes , & malheureufemeht celles-ci 
attaquent plus les attributs *le la DivP 
nké qu'elles ne font oppofées aux no- 
lions que nous avons de l'étendue. Je 
ne ferai que vous indiquer , M* les con- 
fëquences qui réfukent naturellement 
Àe l'opinion de M. Newton. Il feroii 
inutile de les étendre; elles font fi ré- 
voltantes ,que leur fîmple fcxpofépeut 
rii*épargner l'appareil despLas fortes dé-* 
monftrations. 

* Comparons deux cubes de lïmmen- 
fité qui foient contigus. Si le cube 
A , eft véritablement diftingué du cttbe 
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C , il s'enfuit néceflairement, i °. qu e- 
xadtement parlant, lerre divin n*cft pas, 
a&uellement & préciféaient en A , cei- 
qu'il eft en C , qu'il n'eft dans le cube 
A q.ue par une partie de Timmenfîtéj 
& qu'il eft en C par une autre partie? 
numériquement différente. Donc il n'eft: 
ni dans A , ni dans C , tout ce qu'il eft. 
i°. Que par rapport à la totalité des 
parties de l'immenfité , chaque partie , 
quelque grande qu'elle foit , eft finie j 
&elle" eft par cônféquent un infiniment 
petit par ^apport au tout. Ainfi il fau- 
dra admettre en Dieu, non-fèulement 
de rinfinitïient grand, maisaufliderin- 
finiment petit s ce qu'il eft impoffible 
de concilier avec l'idée que nous avons 
de cet erre fôuverainement parfait. 3% 
Suppofons maintenant que le corps cu- 
bique D, oeçufoe la partie cubique Af de 
l'immenfîté , la créature fe trouvera 
donc commenfurable avec Dieu même 
Et fi ce corps cubique eft en mouve- 
ment , il parcourra fucceffivement plu- 
fîeurs parties de Timmenfité : en chai> 
géant ce place, il changera de rapports 
avec la Divinté , comme il en change 
avec les autres corps. Il y aura dans 
Fimmenfité une fuite d'événemens cor- 
refpondans aux révolutions dés tçms / 
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& à la diverfité des mouvemens. La 
façon dont Dieu cft prefent au corps , 
variera comme la pofition du corps dans 
l'immenfité ; & parce que l'idée du 
mouvement' cft auffi peu féparable de 
Tidce du teais, que de celle de Te/pace; 
fï le corps eft " xnû dans l'immeniîté , 
ce ne peut être que par une fuite d'inf- 
tans auili dlftingués que les points de 
Tefpacfc qu'il parcourt. On diftinguera 
donc en Dieu des momens & des tems , 
comme on y diftingue les lieux. L'Etre 
immuable à qui tout eft prêtent , fera 
aiïujetti à la mobilité de ce qui pafle 5 
il ne fera nulle part immenfe , puifque 
fon étendue eft limitée dans chacun des 
points de l'Univers. Etranges parado- 
xes , certainement incompatibles avec 
l'idée que les Difciples de M* Ncvton 
ont eux-mêmes de la Divinité. 

Il paroît que ce grand Philofbphe & 
M. s'Gravefandc ont voulu développer 
l'idée obfcure que M. Locke s etoit for- 
mée de Tcfpace. » Nous acquerrons , 
» dit Tabréviateur de M. Locke , Tidce 

M Lodw ar " ^ c ^P zcc > 4 U * e fi une MàfintpU* par 
M.Bo(ret,p. » la vue & par l'attouchement. Lef- 

* 7 ' wpace a plufieurs noms > il cft appelle 

» diftance > quand on confidére la lon- 

» gueur en tant que bornée par deux 


* corps ; 


a un Màtékialisîe» jjy 
* corps ', capacité , fi on le confidére 
» par rapport à fa longueur , fa largeur , 
» & fa profondeur ; & étendue , lorf- 
» qu'on le regarde comme renfermé 
» entre les limites de la matière , la- 
» quelle onfuppofe remplit la capacité 'de 
» l'efpace par quelque chofe de folide , 
» qu'on peut toucher & mouvoir. Donc 
» notre idée fur l'étendue fuppofe l'idée 
» du corps : mais on peut concevoir 
» l'efpace fans fonger au corps. » A là 
le&ure de ce texte , ne jugerez-vous 
pas, M. que j'ai pu dire que M. Locke 
avôit une i4ée obfcure de l'efpace. On 
l'acquiert par la vue & pat l'attouche- 
ment •, cependant il n'eft ni vu ni tou- 
ché : nous ne voyons , nous ne ronchons 
que des corps. Et Ton concluroit àiï 
contraire des expreflions de T Auteur ,' 
uenbusfommes certains de l'exiftencé 
e l'efpace , que nous ne voyons ni ne 
touchons ; & que nous ne faifons que 
fuppofer que la matière que nous voïons 
& que nous rouchons , remplit fa ca- v^ 

pacité de l'efpace par quelque chçfe :$ 

de folide. . ' ' ^ 

Cette doâxine confufe n'eft point 
éclaircie , par ce que l'Auteur enfeignd 
du lieu. » L'idée fur le lieu nous pre- 
,v fente une autre modification de l'ef- 
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•» pacç. Cette idée n'eft que référer la 
» pofition d'un corps i quelque point 
•* fixe & déterminé. Cela eft fi vrai » 
*» qu'on ne s'imagine pas » qu'an corps 
« ait changé de place » tant qu'il ne 
>/ s'approche ni ne s'éloigne des points 
»> fixes à qui on l'avoir comparé. » Pui£- 
<^ue l'idée fur le lieu eft une modifica- 
tion de l'efpace > le point fixe auquel 
nous référons la poution d'un corps » 
appartient donc à l'efpace ; ceft-U ou 
•ce terme nous eft connu. Or ejn fop- 
yofant que l'efpace eft étendu , com- 
me Ta penfë M. s'Gravcfande, ou qu'il 
n'eft que l'immenfité de Dieu, corn** 
me l'a imaginé M. Newton , voyons 
<juei eft réellement ce point fixe pour 
un Voyageur , qui partant d'un point 
<âe notee équateur terreftre > fcroit dix 
lieues en huit heures en allant de l'O- 
rient à l'Occident» Arrivé à fon terme » 
quel eft le point fixe d'où il eft parti i 
Un point fixe de la terre diftant de'dix 
lieues du terme où il eft parvenu. Mais 
ce' terme cft-il le même que celui de 
Felpace - fubftance où il etoit au mo- 
tnçpt. du départ l cela rfeft pas pof- 
(îble. Car , i°. par la rotation de la 
terre , le point du globe d'où il eft paa- 
ci ? s'eft éloigné de 5000 lieues du pfé- 
tendu point fixe de l'efpace-fubftance ré- 
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pondant au ptvnt tcrreftrc du départ. 
£°. Par le mouvement anpuel , le mê- 
me; point terreftrers'eft encore éloigné 
du point de i'efpace, Si cet ibmmc 
r avoir prefent à 1 -efprit le point de Te£ 
.pace-lu bftance , il fçauroit qu'il s eft 
écarté de plus de 3 000 lieues du terme 
4'où il eft parti. Ceft affu rément à quoi 
pcrfonne ne penfa jamais , pas même 
ceux qtfi fçaveat que la terre tourne; 
Concluons donc que nos fens ne 
710ns dosant aucune idée: de ces points 
d'un efpace fobftantibl > que nous n'en 
femmes jamais occupés ; & que dans le 
Vrai , l'idée du vuide-fubftance eft de 
l'invention ou de M.: Locke ou de M, 
•s'Gravefande. , '. 1 . 

Vous n'aurez pas de: priât +• M* à 
. tourner ,cc raifonhemeiyt , contre M. 
Newton* Il rapporte fon efpace à l'i- 
dée claire que nous, avons de rimmen- 
fité. Mais u nous eftimions réellement 
nos vîtefles. fur un point ide Fiinmen- 
fitéc ïe Voyageur dont: nous parlons -, 
içauroit qulil a fait plus de 3 000, lieues. 
lï^ft donc puouvé qu'aucune des hypo- 
théfes propofées ne partent de ce que 
nous avons dan$refprit lorfque nous vou- 
lons juger des vîeefles des corps; nous ne 
pépions jamaisà ces termes immobiles, 
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mais aux points terteftres que les corps 
ont quittés , & ceux où ils arrivent. 

M. Newton -en particulier n'a pu 
prendre l'idée de fon efpace , de celle 
que nous .avons de l'immenfité. Car, 
d'où bous vient cette idée de l'immen- 
fité } De la caufe fuprême comparée à 
l'univers qui nous devient prefent par 
ientremilc de nos fens , & au pou- 
voir qu'elle nous donne fur les corps 
dont nous fommes environnés. Ce qui 
ne peut être en nous que par mefurfe 
eft fans bornes dans cette ùaufe&faàs 
aucun des défauts que nous appcrcevons 
en nous. Mats la prefence de notre 
ame n'eft point urv lieu ; nous ne 
croyons point correfpondfe par quelque 
partie de : notr« êttfe fpiriruel aux par- 
ties des corps: Àiniî nous ne conce- 
vons point en Dieu de cûrre(pondance 
de fa fubftance au corps , & nous ne 
pouvons en faire , pour ainfi dire , une 
répartition fur les corps , puifque nous 
ne voyons rien' de femblable en 
. rtousv& que «dus né cohnoiflbns de 
- Dieu que les rapports avec nous , com- 
me caufe fuprême, ou comme modèle 
infini de toute perfection. Dans le rap^ 
port que-nous voyons entre la puiflànce 
qui nous eft communiquée fur les corps 
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& celle de Dieu , nous trouvons une- 
difproportion immenfe , parce que no- 
tre volonté n'agit fur un corps que par 
rinterpoficion* du notre , fécondé mê- 
me fpuvent par d'autres corps ; notre- 
volonté n'a point d'efficace immédiate , 
Ai* lieu que nous concevons très-bien 
que la volonté de Dieu agit immédia-** 
tement & fur tous les corps & fur tous 
les efprits; De même les corps nous 
font rendus prefens par l'entremifede 
la lumière , ou par d'autres moyens que 
fournilïent nqs fens. Mais nous fçavons 
que Dieu cft prefent à tout fans aucun 
moyen. Au lieu que dans le fyftêmc de 
M. Newton , Dieu n'eft prefent que 
par partie? aux differens. corps / fa pre- 
feocc dans mon cabinet n'eft point fa 
prefence dans le vôtre * il ne voit Ja> 
diftance.de l'un à l'autre que par les 
points de fon immenfité qui les fé~ 
pare. 

Enfin labbréviareur de M. Locke t 
<j!ans fon fyftème fut les idées, qu'il x 
ajouté à fon Analyfe de peflai fur l'enten- 
dement humain , e$ convenu de l obf- 
curité des penfées de fon maître par 
rapport à Tefpace fubftanciel. » Que p# }7f 
*• de conjeftures fe prefentent à l'efprit 
» fur l'origine desidées de la quatrième 
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m e(pecê 9 comme Ytfpdct&c Y infini : La 
>» plus vraifemhiable de toutes ne fe- 
»» roit-clle pas qu 011 n'en peut rien fça- 
*» voir, & £* m*/»/ abfuhde (juon Its v*ït 
**.*n Dieu, en prenant cette* expreffion 
n dans le fens le plus raifbnnable qu'on 
>j peut y donner l S'cxprime-t-on ainfi. 
quand on parle de ce que Ion conçoit 
clairement? 

Que gagne-t-on à fuivre cfes makres- 
qui dogmatifent fur des chofes qu'ils 
ont à peine méditées T( Vous me par- 
donnerez , M. fi la patience m échappe, 
un peu ) on parvient à un auffi étrange 
réfultat que celui qui fuir. » L'idée des- 

* Chrétiens fut la nature de Dieu > com- 
» me ils l'acquièrent ou par le raifon~ 

* nement , ou par ce que leur en onr 

* appris les autres hotamts , Se FEtri- 
» ture Saint, ne prouve point Texiften- 
» de cet-objet immenfe *, mais l'idée de* 
» l'infini démontre , à mon fens, au, 
» moins l'exiftence d'un Être plus par- 
» fait que nous 3 d'un Etre dont les 
•» perfedfcions font ihcompsébenfibles ,. 
« qui nous a formés & qui a imprimé 

dans notre efptit ttî impénétrables 
fenrimens d'inanité. Si la doârinedc 
» plufieurs Philofophes ne femble pa* 
•• conduire à cet aveu > c'tft, par une: 




** conféquence nécéflaire de leur jtyftê- 
» me , que l'idée de l'infini eft tme idée 
» de notre formation. » J'avoue à Pab- 
bréviâteur de M* Locke que fa méthode 
ne conduira jamais à la connoiffknce de. 
Dieu -, ôc c'eft par cela même que tout 
homme fênfé doit s'en défier* Il parlé 
avec mépris de ceux qui prétendent 
que l'idée de l'infini eft une idée dé 
leur formation. M. Locke lui-même 
s'eft mis à leur tête. Lifefc , M. Ibh cha^ 
pitre 17. du fécond livre, il yous ap- 
prendra comment l'efprit* forme' l'idée 
de l'infini. » C'eft du pouvoir que Pef- 

* prit fe fent de doubler, de triplct *■*•• 
» un pied , une aftlne , 6c avancer tou- 

* jotirs de iriêmé , J fan* voir de.fin à feà 
» addition*. Pitre pouvoir de répéter 
» les idées de certaines longueurs, on 
» atteint à Vidée de Pimmenfité j f de 

* même qu'on parvient à celle de Pé- 

* ternité par le pouvoir de répéttt à 

* l'infini des idées de gueîcjue longueur 

* de tems... . . . C'eft principalement 

» â caufe que Dieu èft éternel & prê- 
te fent partout, qu'on lui attribue fin- 
» finité. Ses autres attributs , fa puif- 
» lance , fa fageflc,fa bonté qui font 
9» inépuifables & incompréhensibles à 
» aotre efprk , nous ne pouvons leur 
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» attribuer l'infinité que d une manière 
» très-figurée. ... Il faut très-foigneu- 
» femenc diftinguer l'idée de l'infinité 
v de l'efpace ou des nombres , de celle 
» d'un efpace ou d'un nombre infini. 
* Hous concevons. la première » ce n'eft 
v que fbppofer que l'efprit a fait une 
f.ti. " multiplication à l'infini de quelque 
» idée de # durée ou d'efpace ; mais la 
» féconde cft impoflible à concevoir; 
( Que les Difciples de s'Gravefande ré- 
fléchiflènt fur ces deux dernières pa- 
roles , les feules vraies de tout ce que 
je viens de citer. ) » Ce fèroix fuppofer 
» que lefprit a actuellement parcouru 
«* toutes les parties d'une efpace y ou 
» d'un nombre infini : une répétition à 
» l'infini ne fçauroit nou? reprefenrer 
» l'infini* » 

- Ceft donc du pouvoir que nous avorifc 
de doubler & de tripler une aube à Tin- 
fini , que nous acquérons l'idée de L'in- 
fini. Mais fi nous nous, fen tons le pou- 
voir de multiplier à l'infini, nous voyons 
donc l'infini dans ce pouvoir v nous ne 
formons donc pas l'idée de l'infini} 
nous la trouvons dans ce pouvoir.. H 
«enferme auflî la répétition poflible d'u* 
ne aulne à l'infini : où lefprit voit-il 
cette poffibilité ? Daps fon pouvoir î Qui 
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»e fçajr combien il eft borné i N'eft-ce 
pas dans la caufe fuprême , qui me 
donné l'idée d'un pouvoir de créer , 
non-feulement dans lequel je ne vois 
point de bornes , mais où je vois qu'il 
n'en eft points puifque je fens par ma 
propre expérience qp'il agit immédia- 1 
tèment fur moi par fa volonté \ Et l'Au- 
teur nous dit froidement que lapuif-, 
fance de Dieu n'eft point infinie, Ainfi 
«ne volonté , dont l'efficace eft telle 
«qu'elle produit immédiatement ce qu'e!- ' 
le veut ; au choix de laquelle j'attribue 
mon exiftence > celle de mon corps 5 par 
par la connôiilipce de laquelle^ je vois 
qu ati-de-Ià des- êtres, que. je connois , 
\[ enêft depofliblcs à l'infini, qui pé- 
nétrent mes volontés ; cette puiflance* 
dis-je , n'eft dite infinie que d'une ma- 
nière très- figurée, le foutiens à M.- 
Lo : cke,,.quë le feul<ar^<iérç d'une vo- 
lonté a&ive en pieu , renfetmç une; 
puïflancé infinie. Mais puifque la puif- 
fance de Dieu eft infinies q v ue nous y 
voyons clairement une infinité de mon- 
des poffibles , tels que le nôtre y o\x 
crées fur d*âutres plans à Firifini , ne* 
concevons-nous pas qau donneroit & 
rous les proportions les'plus exaâfes , Ur 
fimétrié la plus convcrtable à Te* deL-- 


£4* XIV. Lft'th-i 
feins , que dans tous $e$ mondes } lès; 
lôix des intelligences par rapport à. leur 
commerce erirre 'elles & avec Dfea, fe- 
roient ttè$*fages } Nous< reconftoiflbns 
donc eh Dieu une fagèfle infinie. So- 
crate & Platon*, tout étrangers qu'ils > 
étoient à l'égard" de la vraïe religion, 
euCTent Hs fouffert qu'on e&t dit de Dieu 
qu'il n'eft infini que parce qu'il eft éter- 
nel, ,&.; qu'il eft prêfent à tôiit; &c que 
nous fçavons Amplement , qu'au moins • 
il eft plus parfait que nous?& les An-* 
glois qui penfent fi profondément le 
fouffrent. Tfréplorable liberté de penfer 
qui fe réduit a la liberté de déraiferiner * 
gravement avec méthode , & dont on 
Té fait gloire y ceft-à-dire , de ce quii 
eft une des plus grandes miféres de 
lliommé. Car ici M.Lôckedéraifonne^ 
vifiblement. Selon lui, Dieu nous pa-. 
roît infini , parce qu il eft prefeiit£tout;> 
& ce tout eft bofné 8c ne peut être en- 
core conçu que borné. 

Vous me paflerez , s*il vous piâît , M, . 
cette digreffion: eft-il poflîblè d'avoir 
quelque zélé pour la Religion 9 $C de 
difeuter tranquillement, une do&rine- 
iuffi furpreiiante*, pour en parler, en-^ 
aorc avec quelque modération ^ r Quei 
VjÈffaiJur, ^entendement humain > ait; eut 
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cfe la vogue : j'en fuis furpris , le foncf 
de ce iivte n eft qu'un vuide parfait des 
vrais principes d'une bonne Métaphy- 
sique : mais je fuis encore bien plus 
étonné que ceux qui le connoiflent bien: 
( j'en ai vu très-peu ). & qui Teftiment , . 
ayent confervé l'idée de la divinité. Je 
fuis , M, votre , &c. 


QUINZIEME LETTRE.. 

VOu s rendez très-bien ma pen-. 
fée, M.-& avec précifion , lôri- ; 
que vous dites : » La vraye notion dè: v 
« l'impénétrabilité eft fondée fur Km-r, 
» pombilité que deax individus difFé- 
» rens , d'une même ou d'une autre e£ , 



que l'étendue matérielle péhétd 
» rendue de Tefpace de M. sXîravefan- 
»de. Deux cubes égaux de Tune &de' 
«l'autre étant pénétrés fëroienr deux; 
» étendues identiques, c'eft-à^dire, en 4 
» meme^rems deux êtres & le même-, 
« êtte. >* Après avoir fi bien compris 
ma démonstration , comment êtes-vous* 
encore embarraffe des raifonnemens de- 
Mi s'Gravefande? S'ils étoienreoncluanr; 

Pvj; 
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ifs ne férviroient qua prouver que Icl 
double égale le lîmple , ils fe termine-* 
roient à la plus révoltante de toutes les. 
contradiâions.. Il me femble que je. 
vous lai fait voir : or, n'eft-ce pas avoir 
bien réfuté dès raifonnemens que d'a- 
voir prouvé que les confequences qui 
en réfultent mènent à rimpoflïblë ? 

Vous me priez néanmoins de difll- 
per. un refte de nuage que les raifbns* 
dont fe fert M. s'Gravefande, ont laiflé 
dans votre efprit. G'eft m'engager dans- 
un examen très-pénible & pour vous &- 
pour moi.. Mais vous le voulez-, a ce 
titre , je ne puis vous refufer les éclair-, 
cillemens que vous me demandez. Vo- 
rf£ Auteur s'explique ainfi : » On ne, 
m» peut avoir d'idée du mouvement des. 
». cor ps, ,, qu'autant qu'ils font remués. 
»»i dans lgs parties imt\iébiles d'.un efpa- 
»»ce, qu!autant que l'on conçoit qu'un, 
«corps partant de fa place., la laifle. 
m, immobile derrière lui. Or cette place. 
>«, qu'il làifïê , a des propriétés , s elle a. 
woune étendue déterminée > une figure; 
>*>par conféqiient j, le néant n'a, point , c 
m, de propriétés i.dbnc cette place qui 
M^reflfe vuidfe après un corps en mou- 
h> vement ,. ou qui* eft occupée par un 
Mia.utrçLcbrp»,dans.lè.mQment n'eft p.as% 
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** le néant , mais une vraye fubftancc. » 
Laiflbns à nos fens l'autorisé qu'ils 
doivent avoit dans cet éclairciflement t 
ils nous font: donnés pour connoîcre les, 
corps , & leurs mouvemens.. Je voi& 
fortir un homme de mon cabinet , la. 
place qu'il occupoit refte Se l'homme, 
s,en va. On fait écouler tout le vin, 
que contient un tonneau : le vin n'em?. 

Eorte pas avec lulfon vaifleau. Un bou- 
ït part., le canon recule , maisle ter- 
rain fur lequel l'affût portoit refte en- 
ce deux. Mon cabinet,, le tonneau ,,. 
le terrain font des êtres. Voilà ce que. 
nos fens dépofent. L'efpace laifle par 
un corps.cn mouvement ell donc quel— 
me choie de réel ï. Nos fens nous le di- 
ent , mai$ qu'eft-ce que cette efpace ?. 
Eft-cc une fubftance vuide?Cette[expre£- 
fion examinée de fang-froid,n ? ef£-çllepa$* 
une contradi&ion l Nos fens ; ne nous- 
difent rien de pareil.. Ceft cependanr 
de nos fens , que le Maître de. M-s ? Gra- -< 
vefandc. prétend tirer -les inftru&ions* 
qp'il nous donne fur l'efpace, elles font - 
nngulieres ,.& par cela feul je comprens*.. 
aifement combien M. s'Gfavefànde a 
dû s'égarer en. les fuivanr. » Nous ac- 
w quérons Tidéc de l'efpace r dit M. 
«-Locke-» par la vue & par l'attouch^ 
».ment. » (L'idée de l'elpace telle que: 


f 

le 


£fô % XV. L b r T K E 
SI. s'Gravefande la donne, ne s acquiert 
par aucune de ces- voies. S'il nous fal- 
lait voir ou toucher fon vûide*fubftan- 
ce , nous n'aurions point de difpute. ) 
» L'efpace a plufieurs noms , il cft ap- 

* pelle diftance , quand on confidere ùl 
» longueur en tant que bornée pat deux: 
» corps ; capacité > fî on conlîdere fa- 
» longueur, fa largeur & fa profondeur ;- 
» & étendue , loriqu'on letdgarde com- 
» me renfermé entre les extrémités de* 
» la matière , laquelle on fuppofe rçm- 
** plir la capacité de Tefpace par qûd^ 
>* que chofe de folide , qu'on peut tou- 
«cher & mouvoir. Donc notre idée 

* fur l'étendue fuppofe l'idée des corps : 
» mais on peut concevoir Pefpacc fans 
»» fonger au corps.» 

Je ne crois pas , M. qu'on puiflè ima- 
giner rien tle plus obfcur fur une choftr 
auffi familière qu'eft l'efpace. Enten- 
dez* vous cette définition de lacapacité ?- 
Celle de l'étendue prefente*t-rfïe quel- 
que chofe à votre cfprit? Que Veto dire 
M. Locke quand il avance qttte Vcft par 
(appofition qu'on conçoit que la matière* 
remplit la capacité de Pefpace , par quel- ; 
que cHofe de folide. La folïdité eft ce > 
cui , de la part des corps , rend leur di- 
wfion difficile ., & par conféquent leur/ 
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changement de forme. S'il prétend op- 
pofer par-là l'étendue des corps à celle. 
de Telpacè tel que M. s'Gravefahde la 
conçu ; je lui dirai que rien n'eft fi fo- 
lide que cet efpace , dont les parties? 
font tellement unies , qu'il eft imgofli- 
Me de les déplacer. 
' Ne nous .réglons point, Kl. fur les» 
réponfes que ce Philofôphe prétend re- 
cevoir de fes fens y interrogeons les nô- 
tres. Ils nous montrent dans le tonneau* 
vuide , une capacité , une puiflànce de 
contenir telle quantité déterminée de 
matière. Pour jetter plus de jour fat 
tout ce que j'ai à vous dire , je fuppofc 
un tonneau vuide ^pofé fur un de fes 
fonds , & ouvert par ion bout fupérieur: 
je lui donne la forme cilindrique. Dans 
l'intérieur de ce vafe, fi vous exceptez 
la, furfacè de chaque douve eh dedans 
ÎC celle du 'fond ; que voyons-nous? 
Rien. Il y a faiis doute de l'air à la 

F lace du. vin, je n'en doute pas ; mais 
œil le découvre t-il > Non. Il ne voit 
<^ue la capacité du tonneau 5 c*eft à-dirc 
là fuper^ciç interne que, forme Tarfèm* 
blagc des' douves avec le fond. Telle 
tft Tidêe que nous nous formons dans 
riotrç enfance de cette étendue im- 
menfé. du Ciel : fon azur femé d'étoi-r 


jji XV. Lettre 
les Faifbit pour nous une furface , qui 
nous reprdfcntoit une capacité fans 
bornes. L'idée de capacité exclud le 
plein , puifqu'elle énonce , non ce qui 
cft contenu » mais ce qui peut Terre en- 
tre les limites- in ternes du vafe; & Vu* 
cTéè dé Tefpacc n*eft rien de glus qyie- 
la poflibiiité de la quantité des corps , 
de quelque nature qu'ik foient , qui 
peut en remplir la capacité. Elle ren- 
ferme donc toujours l'idée de dimen- 
sions ; mais non pas de dimenfions ac- 
tuelles. 

Mais cette poffibilité n'i pas aufli" 
pour objet des dimenfions indétermi- 
nées. Quoique l'œil ne nous apprenne 
pas quelle quantité précife de vin , de. 
bled , de chaux , &c. peut être mife 
dans un tonneau * il nous annonce: 
qu'elle eft exa&enieht limitée pat lesr 
parois du vafe \ & que la capacité qu'ils 
forment peut êtreméfùrié, En faifant 
une femme exa&e de Taire du fond & 
de la furface intérieure citindriguè du* 
tonneau., oh pourra fçavoir combien de. 
pieds , de pouces de lignes cubes , on y* 
fera entrer.. A in fi quanaon dit,L'«fpaçc. 
de ce tohnèau-eft de huit pieds çubes,on 
veut dire qu'i 1 peut contenir huit pie dst 
cubes de matières liquides ou fol ides ^ 


& Ion ne penfc pas qu'il s'y trouve ac- 
tuellement huit pieds cubes d'air. 

Tout eft déterminé dans la capacité 
du tonneau par fa forme intérieure , par 
exemple , la diftance d'un» douve à 
l'autre : mais cette diftarçce n eft pas 
une ligne phyfique. On n'en voit point 
«le telle entre deux douves dans le ton- 
neau vuide. Si elle eft de trois pieds , 
on voit le pouvoir d'y faire entrer une 
verge de trois pieds , & poujr faire voir 
que cette diftance eft la vraïe à quel- 
qu'un qui en douteroit > on prend une 
régie ou une chaîne de trois pieds & 
on laiufte à l'ouverture du tonneau» Dès 

3ue la circonférence du cilindre eft 
éterminée , tous les diamètres le font y 
& non- feulement tout diamètre , mais 
toute corde t les Géomètres le fçavcnr. 
Ainfi l'idée de diftance eft celle de la 
puiflance d'une ligne déterminée. De 
même vous pouvez vous figurer autant 
dé plans que vous imaginerez de cor- 
des toutes paralelcs entre elles, donc 
te nombre eft celui des points qui for- 
ment le diamètre de i ouverture du 
Tonneau. Tous ces plans feront déter- 
minés , par la hauteur des douves & 
par les cordes; mais ce feront des plans 
en puiftance & non des plans réels :. Il 
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femme de ioos ces plans fera la quan- 
tité qu'en peut contenir le tonneau» 
Vous pourriez encore multiplier la fur- 
lace du cercle du fond par la hauteur 
d'une d Ave , Se vous auriez la même 
Quantité* Mais vos calculs ne réalifenr 
rien ; cette opération mathématique ne 
vous donne pas ce qui eft dans le ton- 
neau , mais ce qu'on peut y faire tenir : 
le c'eft uniquement ce que l'on cher- 
che. 

VoilàjM. ce que nous apprennent nos- 
yeux par rapport à notre tonneau vui- 
de r ils ne nous y montrent aucune fub£ 
rance. ( M. s'Gravefande ne précencf 
pas que nous voyions ceîle qu'il donne 
à fon cfpace ; } mais ils nous reprefem- 
tent des capacités déterminées , & le* 
idées d'efpacc & de diftance ga'il* 
nous font naître , ne font qujp des idées 
mathématiques naturelles.Qnerefte-t-it 
donc,lorfquun corps eft en mouvement 
dans le lieu qu'A quitte ? Un efpacc , dit 
M- s'Gravefande, Se félon moi une ca-, 
pacité vuide , ou remplie par une autre 
matière. Si la capacité demeure vuide „ 
3 ne refteia plus que les limites & TeC 
pace , c'eft-à-dire lapoflibilité dy met- 
tre autant de matière qu'il en eft forti : 
00s; yeux ne nous, en montrent pas,da- 
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yantage dans un tonneau qu'on a vui~ 
dé : la capacité <Ui tonneau refte , & 
dans cette capacité la poflïbilité de 
remplace* le- vin qaton en avoit titfé, 
par Vautre vin ou par tel autre corps: 
que Ton voudra , mais exaâement en 
pareil volume que te vin y avoit. 

Jefçai bien que M. Defcartes nous* 
auroit dit que notre vue nous trompe 
en cela; Selon ce Philofophe , on ne 
peut concevoir une capacité vuide ? 
mais ne contredifoit-il pas le témoi- 
gnage Continuel de nos yeux ? D'ailleurs 
un corps individuel fubfiifte en lui-mê- 
me , il ne tient fon exiftence ni de ce 
qui l'environne , ni de ce qu'il contient. 
Je conçois donc très -bien un ton- 
neau , comme exiftànc, fins penfer qtfit 
fait rempli d'aucune matière. Comment 
donc M. Defcartes fôurenoit-ifc le con- 
traire ? Il étoit ébloui par un paralogif- 
me , qui me paroît auffi en avoir impofé 
à fcs adverfaires , qui croyant avoir ber 
ûnn du vu^de potfr. mettre les corps à 
Tiifc , fe font cru obligés d'en faire 
im être. Voici le raifonnement de M. 
Defcartes : Suppofez que Dieu fît fbrtir 
de mon cabinet tout ràîr & générale- 1 
ment toute la matière qui! contient* 
il: n'y auroit rien entre les murs. & les? 
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planchers : or des corps entre lefquels 3 
n'y a rien , fe touchent > donc les murs & 
les planchers fe toucheroient: ce qui eft 
une abfurdité inconcevable. Car il n eft 
pas ici queftion de 1 effort que tous les 
corps du dehors feroient pour renver- 
fer les murs & le plancher , qui pour 
réagir ne recevroient plus aucune force 
de Pair intérieur. Les fcholaftiques qui 
ont attaqué M. Defcartes fur ce point > 
ont fuppofé quec'étoit fon idée. Ils onc 
réplique que les corps du dehors te- 
nant du Créateur leur adion fur les 
les murs & fur les planchers , la vo- 
lonté qu'il auroit de laifler fubfifter 
tout ce qui compofe mon cabinet , con- 
balanceroit feule cet effort terrible de 
l'air extérieur. Ils auraient mieux fait 
île nier tout Amplement le principe de 
M. Defcartes » que deux corps fe tou- 
chent dès qu'il n'y a rien entre eux» 
Nous ne voyons rien entre le foleil 6c 
nos yeux , & l'on fe moçqueroit de celui 
qui en concluroit , que le foleil tou- 
che nos yeux. Que fuppofc le principe 
de M. Defcartes l une idée fauflè : que 
la contiguïté eft purement négative. Or 
rien n'en; plus pofitif > car la contiguïté 
parfaite , telle qu'elle feroit entre deux 
corps,, parfaitement polis, fait que ces. 
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deux corps ne font plus qu'un même 
continu , & qu'on ne peut rien inférer 
entre deux , fans les déplacer l'un ou 
F autre. Il ne fuffit donc pas qu'on fca- 
çhè que «rien n'eft* entre deux corps * 
pour juger qu'ils font contigus, il faut 
encore fçavoir qu'on ne peut mettre 
aucun corps entre eux fans les dépla- 
cer. Or, on fçait le contraire , par rap- 
port aux murs & aux planchers de mon 
cabinet , même dans le cas où il ferait 
abfolument vuide. La capacité fubfifte 
indépendamment de ce qu'elle contient. 
Pour rendre contigus des murs oppo- 
fés , il faudrait les rapprocher l'un de 
l'autre. Ils font paralelles , il y a entre 
eux des planchers dont la longueur cft 
réelle *, où les planchers manquent, on 
peut interpofer des plans égaux en fa- 
pcrficie à chaque plancher , & perpen- 
diculaires aux murs. Donc puifqu*U 
cft poffible d'interpofer entre ces murs, 
fans les déplacer , une grandeur déter- 
minée, ils ne font pasr contigus. 

Je ne vois donc aucune impoffibilité 
dans la fuppofiçion des Newtoniens , 
ui veulent qu'il y ait dans le monde 
es capacités vuides. Ils n'ont pas be- 
foin de recourir à une cfpace-fuoftance, 
comme l'a voulu M. s'Gravefandc. Ils 
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xomberoient même en contradi&ion 
s'ils l'admettoient , puifque le vuidc- 
fubftance feroit un plein parfait, quoi- 
qu'il ne s'y trouvât aucun corps. Ce- 
pendant je n'ai encore rien # vu de la 
part de ces M rs > qui démontrât que le 
vuide -eft un des éléraens néceilaires 
du monde. 

Vous m'obje&erez que Pefpace étant 
an pur vuide , un néant, il a cependant 
des propriétés. Je ne dis p*s , M. que 
l'efpace eft un pur néant dans refprit , 
puiique c'eft la poffibilité d'une certaine 
étendue déterminée par la capacité. 
Cette capacité ri eft pas un pur néant , 
puifque c'eft la fuperficie interne d'un 
feul corps > comme dune fphere 9 ou 
de plufieurs corps aflemblés , comme 
les douves dont un tonneau eft formé. 
La capacité d'un tonneau foncé eft telle. 

.«m'en le fuppofant incapable de dilata- 
tion , Dieu même n y pourrait faite 
entrer une feule ligne cubique de plus 
qu'elle ne l'exige pour être pleine. Car 
un vaifleau plein ne pourroit admettre 
de nouvelle matière , à moins qu'elle 

, ne pénétrât celle qui y étoit auparavant; 
& vous (çavez que la pénétration eft 
impoffible. L'idée de capacité fixe donc 
celle du lieu & de l'efpace , & elle la 
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fixe tellement > que quand on fuppo- 
fcroit avec M* s'Gravefande , qu'il y a 
un efpace iramenfe , ce feroient / par 
exemple , les parois & les fonds du. 
tonneau , qui détermineroient le lieui 
& l'efpace pour telle quantité de ma* 
tiere. L'exigence d'un tel volume dq 
matière > qu'on peut loger dans ua 
dans un tonneau , ne fe trouveroit pas 
dans l'efpace de }A. s'Gravefande »_ 
puifquïi eft illimité ; mais dans le$ 
bornes que le tonneau même donne- 
roit à cet efpace. Cette dernière ob** 
fervation eft très- importante : elle dé- 
montre directement l'inutilité de l'ef- 
pace-fubftance % puifque > foit que l'on 
fuppofe qu'il y en ait , foit qu'on 
fuppofe qu'il n'y en ait point , la ca-* 
pacité feule d*un vafe détermine la 
quantité de matière qui peut y être 
axltnifc , & fixe feule les limites dit 
lieu qui convient à ce volume de ma- 
tière. • , 
Il n'eft.pas nécellaire que la capa^ 
cité foit formée par des corps folides: 
& immuables *, quoiqu'une bulle de 
favonfoit compofée d'une lamefphé- 
r ique de liquide , qu'on voit dans un 
mouvement continuel *, la quantité de 
matière quelle exige pour être rem* 
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plie > n'en cft pas moins déterminée ; 
il n'eft pas même nécetïàire que ce 
foie une matière individuelle qui for- 
me les parois de la capacité. Une ve£ 
fie enflée & immobile dans un fleuve 
cft environnée fucceflïvement par de 
nouvelles parties d'eau, qui forment 
au tour d'elle une capacité dont les 
parois font compofés d'individus , qui 
fe remplacent fans cefïe ; s'il plaifoit 
au Créateur d'anéantir la yeilïe & de 
défendre à l'eau de la remplacer * l'eau 
formerait une capacité fixe, dont la 
furface intérieure ne feroit pas un feul 
inftant formée par la même eau nu- 
mérique. Il en eft de même de l'air. 
Ce n'eft donc pas la mobilité ou 
l'immobilité des parois de ' la capacité 
qui détermine ce qu'elle peut conte- 
nir de matière ; ce n'eft pas même la 
grandeur de fa furface intérieure : car 
n la même grandeur de furface prend 
différentes figures , elle aura des capa- 
cités différentes. On fçait que de tou- 
tes les figures ifopérimétres , c'eft-à- 
dire , dont les contours font égaux > 
celle qui a le plus de côtés a toujours 
plus d'aire : Un cercle dont la circon- 
férence feroit égale à la fomme des 
quatre côtés d'un qùarré , renfermeroit 

plus 
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plus d'étendue , que ne feroit le quarré > 
il en eft de même des figures folides. 
Si fix plans quarrés formoienc une ca- 
pacité, & que de ces fix plans on fît 
une capacité fphérique ; ce qui rem- 
plifloic la capacité cubique , fi Jon 
peut parler amfi , ne fuffiroit pas pour 
remplir la capacité fphérique ; amfi , 
en liipofant une veffie parfaitement 
vuide , on conçoit qu'on pourrait en 
varier la capacité > en lui donnant la 
forme fphérique ou cubique, enl'ap- 
platifTanr , en la plitfânt , &c. maïs 
routes ces propriétés de recevoir toutes 
ces formes n'appartiendraient pas au 
néant : chaque nouvelle figure qu'on 
donneroit à cette veilïe , exigerait une 
certaine quantité de matière pour la 
remplir , cette exigeance varierait fé- 
lon que les parois intérieurs de la ca- 
pacité varieraient. 

Puifque la capacité peut augmenter 
ou diminuer , quoique la grandeur de. 
la furface interne du vafe ne change 
point, on fent auffi qu'en diminuant 
cette fuperficie 9 ou bien en l'augmen- 
tant , on pourrait diminuer ou aug- 
menter la capacité. Vous remplirez un 
tonneau à moitié , la moitié de ce qu'il 
pouvoit recevoir cft remplie , ccùfi . 
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Propofez cette objeûion à vos yeux , 
M. vous voyez voler des oifeaux, 
vous voyez le mouvement des nuages 
$c celui des aftres \ tout cela vous fem- 
ble marcher dans le vuide > puifque 
vous n'appercevez ni les fluides où 
ces corps nagent^ ni l'efpace-fubftance 
de M. s'G rave fan de : (car cet Auteur 
ne prétend nulle part que les points 
de Vefpace faflent refléchir la lumière 
à nos yeux. ) 

'Mais vous voulez une réponfc di- 
recte. Un corps mû dans le vuide ne 
dq>lacç pas d'autres corps > mais il réa* 
ljfe fucceflïvement Jes parties d'une 
ligne poffible. Vous ne voyez point 
l'arc de cercle que le foleil décrit fur 
Thorifon 9 mais à chaque inftant il 
réalifç une partie de cet arc. 

Ccq vous paroîr encore obfcur. Un- 
exemple Ample , . celui de notre tour 
neau vuide * dont Je diamètre interne 
eft de deux pieds > nous donnera les 
c/clairciflemens que nous fouhaitons* 
Suppofons - le encore défoncé par le 
haut. Le diamettre > partout ailleurs 
que fur le fond qui lui rçfte » eft la 
poiBbiljcé d'inrerpo&r une Jigne phy*' 
iïque de deux pieds , entre deux dou- 
ves directement opppféss , # dans un 
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Îlan aie nous imaginerons parallelle 
celui du fond, mais qui na de réar 
lité que dans notre efprit. Tous le* 
diamètres poffibles fe couperoient en 
un point qui n'exifte pas non plus & 
qui eft le centre mathématique* Qu'un 
infe&e yole , & qu'il ne foit qu'un 
point ; en partant d'un point d'une dou- 
ve , il a fa direction , il fait un angle 
avec le plan de la douve. Que cet an?» 
gle foit de 90 degrez : alors l'infeâc 
eft le premier point du diamètre pofiï- 
bldPQu'aucune raifon ne le force de 
changer fa direction , il la fuivra donc 
toujours , au fécond inftant il réalifera 
un fécond point. Il réalifera de mêmç 
les points qui* marquent le cinquième, 
le quart, le tiers du diamètre, le diar 
mètre entier. Car tous les points font 
déterminés , dès que la longueur de la 
ligne poflible eft fixée. Enfin étant ar- 
rivé au point dire&ement oppofé à ce- 
lui du départ , il aura réalifé fuccef- 
fivement tous les points de cette li- 

Dans chaque pofîtion , par exemple > 
lorfqu'il réalifera le point du milieu de 
la ligne , ce point fera commun à tou- 
tes les lignes qu'on pourra mener à lui 
j&c tous le* points de la fuperfici&ci* 
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ïindrique , ou de celle du fond, Enfbrre 
que fuivanr que l'œil feroit placé , il 
verroit l'infc&e répondre à differens 
points de la furface interne du tonneau * 
& nous rapporterions alors l'infc&e à 
ta ligne droite qu'on peut tirer de là 
prunelle par îinfc&e au point de la fu- 
perficic où il paroît répondre. Ainff 
îlansL chaque fituarion de Tinfeâre fon 
iiéu t(k déterminé thème dans le vuidè 
£ar toutes lés' lignes que l'œil voit 
qu'on peut tirer de la ftatiorf oùM eft 
a tous les poinrs de la furface inténelire 
du tonneau En forte que la furface de 
«otre infe&e, fi nous lui en donnons 
*me à prefent , fait avec le dedans du 
cilindre une nouvelle capacité où toutes 
les diftahees font déterminées par la 
poflibiiité d'interpoler des lignes auffi 
déterminées , & cette capacité varie ï 
mefure que Tinfe&e avance dans fa 
route. Et comme Pihfeâe réalife à cha- 
que kiftant un point nouveau , l'œil le 
rapportera fîtcceffivemeîït & plusieurs 
points de la fupe.rficië , il paroîtfa fè 
mouvoir. L*infe&e au lïeù d'efleûuer 
fccceflïvement les points d'un diamè- 
tre , pourrok effe&ûer de même ceux, 
de Taxe pofltble , bu de la ligne per-* 
pendiculaire au plan du forid & cle vée 
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et Ton centre \ Se de même tous les 
points de toute ligne oblique. On cenv 
çoit donc qu'il pourroit avoir des mou- 
vemetis dire&s en tout ftns. Il poiiiî- 
roit de plus réalifer fucceffivemenr mt 
point dans chaque diamètre , enforte 
qu'il pafsât à chaque inftant d'un dia- 
mètre poffible dans un autre > ou d'une 
ligne perpendiculaire au fond dans une 
autre perpendiculaire* Ce peu faffic 

I>our vous , M. vous retendrez à tous 
es genres de courbes > de mouvemens 
rompus , en ondes, en zigzags avec une 
extrême facilité 5; je fuprime Tes détails * 
je ne veux point vous ôtér le plaifir 
de les découvrir vous-même y d'ailleurs 
.je ne feras qu'embarrafTer ceux donc 
1 efprit n'auroit pas une étendue propre 
i faifir le plan général que je viens de 
vous cxpofer,oe la poflibilité de tous 
les mouvemens dans le vuide pue» Ja- 
«joûte feulement une réflexion. Nous 
avons vu que deux corps ne fe touchent 
.point > dès que Ton conçoit que fans 
tes déplacer, on peut inférer des corps 
«htre eux; Cette poffibilité eft, fixe 
quand on fuppofe les corps en repos : 
:tin corps allant d'un terme à l'autre 
-dans le vuide ne fait que réalifer fuc- 
.ccffiveméat la portion d'étendue qui 

Qrv 
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peut être comprife encre fes deux ter- 
mes. * 

Dans ce que je viens de vous dire , 
M. fur la nature du lieu dans le vuide , 
vous aurez pu reconnoître un article 
de la doftrine de M. Locke fur le lieu. 
» L'idée fur le liemnous dit-il,nous pre- 
» fente une autre modification de ref- 
« pace > cette idée n'eft que référer la 
» pofition d'un corps à quelque point 

fixe & déterminé. Cela eft fi vrai 


» 


*quon ne s imagine pas quun corps 
•» ait change de place , tant qu'il ne s'ap- 
*» proche ni ne s éloigne des points 6- 
» xes à qui on l'avoit comparé. Et ce 
» qui confirme bien ce que je viens 
*> a a van cer » c'eft qu'on ne fçauroit 
» avoir d'idée du lieu de l'univers , 
» bien que nous en ayons une de cha- 
» cane de fes parties. Car dire que l'u- 
•• nivers eft quelque part , cela n'em- 
+> porte autre, choie » finon qu'il exifte. 
» Quelquefois néanmoins le terme de 
» lieu ou de place fe prend pour l'efpacc 
» que chaque corps occupe ; en ce fens 
» il eft vrai de dire que l'univers exifte 
» en un lieu. •> 

Comme nous avons déterminé le 
lieu dans le vuide , nous le détermi- 
nons auflî dans le plein pat le fecours 
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des mathématiques. Lorfque Ton cft 
fur mer , fi .lbn découvre par 1 afpeâ: 
des aftres le degré de longicude & ce- 
lui de latitude de la partie de la mer 
où l'on fe trouve ; on fçait à quel en- 
droit du monde on eft ; on rapporte 
cet endroit à un j>oint du ciel ou t*el 
paralellc à 1 equatèur coupe tel méri- 
dien. Ce paralelle , ce méridien , l& 
point où ils fe coupent , tout cela ce 
ne font que des cercles & des points 
poffibles , dans la vafce capacité que 1© 
firmament offre à nos yeux. 

Quoique tout foit T en mouvement 
dans l'univers, nous avons cependant 
des ooints fixes aufqucls nous rappor- 
tons le lieu. Un tonneau eft le lieu du 
vin qu'il contient , mais ce lieu n'efc 
pas fixe , onpeqttranfporteçlç ronnea» 
& le vin: Ws je lieu de la cave l'eft :. 
^lors ce lieu fixe eft un point apparte- 
nant i rel raïon déterminé du- globe dç, 
la terre. La furface peur varier : où étoit. 
une cave il y a dix ans , peut être i pre-. 
fent une maîlè de maçonnerie , une 

Saitié du çontinept peut erre bu étoit 
y a icoo ans un port de mer. Ainfc 
quand on chercliç le lieu où étoit Athè- 
nes , on cherche entre quels raïons du. 
gjobe étoit renfermée fon epecinte y 

Qv 
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eaf ites* ratons font toujours fixes. QueF- 
que cataftrophe qu'éprouve k furface 
de la terre » l'endroit où j'écris actuel- 
lement fera toujours dans un raïon de 
la ferrei, qui fair tel angle avec le plan 
iç Vé'<fétBLt!C*ï : terre ftre 6c relarigleavec 
le plan 4tiY premier incridiett qui paffè 
par Mflè?"de Feri - : 

' Nous n'avons' donc pas bèfoin des 
parties immobiles de rtipacé-fubftance- 
de M. sTGravefande pour imaginer des 
points fixes dans i'umvers , fur IefqueU 
nous déterminions les mouvemens des 
corps , pmftjue: nous en trouvons fur 
notre tferre.: A quoi: fervîroiem eflfec* 
rivement, pour nous diriger dans nos. 
▼oyages fur la terre & dans' la naviga- 
tion , desçeînts fixes invrfiblts de Pef- 
f*ct; ? dès points , qui fiiffibiir-irs réels + % 
«é-poHfroieht dëtermihéruh : feul lieu: 
invariablement 5 puifqtré commèïc l'ai 
pteuvé, moi immobile dans mon ca- 
binet , 'je fiiïs déjà bien loin du poinr 
de cet efpace* prétendu fiibftance où' 
j^tôis quand j'ai commencé cette îër- 
tpe-, à tîtift diiTOduvetnent de rotation 
dèfe terré dàitefën' orbite. Ce qui tcftfcf 
immobile derrière un vaifleau qui paré' 
jfeûrleslhdès , c'èft k port;dou il eft* 
fbrti, dont là.Ctuation cft fixée, comr- 
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mt <?elie d'Àthenes , comme ceUd dé- 
route autre' ville. 

Après les^éclairçiflcmcns que je viens 
de vous donner, M. fur la nature du 
'mouvement dans le vuide , exigeriez- 
vous encore que je répond if ïê aux que£- 
ttons puériles de Lucrèce ? Je le crains : 
car vous me les propofez férieufement. 
Quand je ne pourrois- vous dire où va 
la main qu'un homme élevé au-deflu? 
de fa tète , lorfque le fommet de fa 
tète eft de niveau avec la dernière cou- 
che de l'Univers ; où va fa tête , fi cet 
• homrtie s'élève fur fes pieds > ou s'il fait 
un fault ; où va la flèche qu il tireroit 
verticalement au-deffu$ de fa tête. Si 
je ne pouvois fatisfaire à toutes ces. 
queftions , que s'en fuivroit-il ? Qufc 
mes lumières finiflènt où il n'y a plifs; 
•rien à voir; que je ne vois point dfe- 
mouvement ,. où je ne vois point dé raï- 
fon de déplacer un corps , aucun termb- 
ou je puiflTe le diriger. Quand je vors- 
des hommes fenfés ^/occuper férieufe- 
ment dès naifonnemens d'un impie , tell 
que Lucrèce , defquels il conclua , de cfe- 
qu'il me peut comprendre comment oh* 
voyagerait dans lé néant , une chofe: 
plus incompréhenfiblc encore , je veujB: 
dke la réalité du néant , jt' ne pù&s 
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m empêcher de me recrier , foible jai- 
fonlun riçn te ^Jéconceue; * r ^ î ■.*• 
Mais eft-il vrai qu'on rte pùifle ré- 
pondre aux questions de Lucrèce ? No- 
tre raifon trouve- r-elle , réellement fes 
limites où font cellesdu monde>Non, 
M. tranfportons-nous , puifqu'on Le 
veut , où commencent les efpaces imar 
ginaires. Reprenons des queftions fi mé- 
prifées dans le fiécle dernier, que l'é- 
cole a abandonnées ,. & que la feule 
opinion , que nous avons cm génie de 
ceux qui les réveillent de. notre tems, 
nous fait regarder comme très - graves 
& très-férieufes ? 

Voyons-nous quelque chofe au-de^- 
là du monde l Qui ', M» nous voyons la 
poûibilité de i'accroiiTement dé l'Uni- 
vers. Nous concevons très-bien que 
de chaque point de l'Univers, foit dans 
fa dernière furface , foie dans fon in- 
térieur y on peut mener des lignes à 
Tinfini. Sitppofons donc le dernier ato- 
me d'un trait lumineux parti du foleil 
(je choifis un arôme , paref qae nous 
ne connoifïbns rien de plus fîmple ) Se 
s il peut avoir du mouvement au-delà 
,du rrjionde , nous n'aurons pas de peine 
a comprendre comment une flèche peut 
&ivre la route que cet atome traceroir. 
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Détachons cet atome de la furface de 
l'Univers. Dieu peut-il faire réalifer à 
cet atome tous les points poffibles d'un 
raïon prolongé de cent lieues \ C'eft 
une longueur déterminée dans fa pof- 
fibilité , & dont tous les points pofli- 
bles. le ïont auffi. Je ne crois pas que 
vous en puifliez douter* Fixons- le après 
une;route de ioo lieues. Vous me de- 
mâBtiçz quel eft fon terme ou fon lieu. 
Je tépons qu'il eft déterminé , i°. parce 
que Dieu voit combien il peut înter- 
pofer d'atomes placés en ligne droite , 
& dans la direction du trait lumineux 
entre cet atome & le terme d'où il eft 
parti i°.. Quelque point que vous pre- 
niez dans l'univers , ailleurs, que dans 
la dire&ion, du- trait fuppolé , vous 
pouvez tirer de ce point une ligne droite 
a celui que réalité notre atome; une 

{>artie de cette ligne fera réelle dans 
'Univcçs ; l'autre n'eft que le prolon- 
gement pofliblc de cette dernière , de- 
puisla furface de l'Univers en dehors. & 
ce prolongement eft connu de Dieu c'eft- 
.a-dire, qu il fçait exa&ement lenonv- 
bre de points phyfiques qu'il peut pla- 
cer depuis lé point où le prolongement 
commencerait jufqua celui qui feroit 
réalifé par notre atome» Il eft a prefent 
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très-Facile de répondre à la qoeftion que 
vous m'avez faite* Où iroit cet atome ? 
le vousdirois , puifque vous voulcz.que 
je vous drefle la carte des efpaces ima- 

S inaires , qu'il itoit réalifer l'extrêmité: 
'une ligne de ioo lieues dont le trait 
lumineux pourrait- être- prolongé , que. 
toutes les lignes qtfon peut tirer de ce 
point qu'il réaltie à quelque point que 
ce foitde l'Univers font toutes déter- 
minées exa&ement ; & que la poffibi- 
lité de ces lignes entre le point où exitte 
l'atome & une certaine partie de ïa fur- 
face de l'univers , étant renfermée dans 
des bornes exaÛes, je conçois que le 
lieu de l'atome eft à telle diftance du 
Soleil , de- Saturne v du lieu où j'écris , 
&c. Comment pourriez- vous douter que 
Dieu voye routes ces chofes , piiifqu un 
Mathématicicien qui fçauroit quelle eft 
la furfice de l'Univers, de quelle efpece. 
eft ùl conveiité , & quelle eft la dif- 
tance du Soleil à cette furface , déter- 
mineroit aifément toutes les diftancesJi* 
point dont nous parlons à tous les en- 
droits quelconques de l'univers. Si un< 
Géomètre voit s'élever fur une ligne 
droite deux commencemens de lignes 1 
auffi droites & qu'il fijachc queh angles 
ils font fur la ligne commune^iUrouvcrsu 
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îé' point où ces lignes prolongées doi* 
vent fe rencontrer; le lieu- de ce fom^ 
met eft déterminé pour lui* , foit qu'on 
le fin>pofe dans le monde on hors du 
niotide ; $c qui refufera a Dieu une* 
éônnôifïànceqa un Mathématicien peut 
avoir r } 

Àinfi' au lieu* que là fûrfacé de l'ur 
fiivet's indiqué une capacité iuimenfe , 
lui h'a de bornes que celles de cette- 
urface , notre atome feul placé comme 
frôôs le fiippofdnf , fai^avec une pat* 
tie de fa propre furfàcd 8t avec une 
partie de celle de fUhivers une capa- 
cité bornée, qui fiké ce qu'il eft pof- 
fible de placer de points phyfiques ,. 
entre l'arôme & le monde entier. 

Je ne vous dirai point , M. commenr 
cet atome au tieû 'dé réalifër tôiis lés 
points d'une ligne droite de ioo lieues, 

f>ourroit paflèr continuellement du pro- 
longement dune* ligne phyfique de- 
l'Univers dans. le prolongement d'une* 
autre poffible , & ciïe&uer des points; 
dkns cjiaque ligne Jifférente; Il fau- 
droit répéter ce que vous avez vu de- 
là variété des -mouvenlens dans le vui- 
de. Mais je ne puis mempêcher de* 
vous faire obferver , que fans recourir 
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au vuide-fubftance , en ne considérant 
que la poffibilité de prolonger toutes - 
les lignes phyfiques du monde , je dé- 
terminerai avec beaucoup de facilité » 
des lieux fixes pour un corps qui fc 
remua oit dans le vuide. Il eft donc 
évident que je puis avoir une vraïc 
idée du mouvement des corps , qui né 
fe rapportera à aucune autre iubftancc , 
qu'à celle de la matière exiftante ou 
poflîble. Après toutes les preuves que 
je vous en ai données , je ne crois pas 
que vous puifliffc être déformais ébranlé 
par les raifonnemens dont s'eft iervi 
M. s'Gravefande , pour foutenir fon 
vuide-fubftance , comme je ne pçnfe 
pas que vous doutiez, jamais du par* 
fkit dévouement avec lequel je fuis > 
Monfieur , votre a &c. 


$0* 


A fN Matérialiste. 377 


^ 


SEIZIÈME LETTRE.. 

VO u s n'êtes plus à; rems , M. de 
faire valoir les conféquendes que 
vous tirez de l'idée finguliere de M. 
Locke fur la poffibiliré de la perception 
dans la matière. Et fi c'eft votre uni- 
que reflource , comme vous l'infirmez , 
pour vous maintenir dans la paifibje 
habitude de vous croire une matière 
intelligente , il faut que vous l'aban- 
donniez. Vous vous êtes déjà beaucoup 
rapproché de la vérité , vous n'êtes plus 
pour vous-même un homme-machine ; 
vous diftingtfez votre ame de lorgan}- 
fation. Ces aveux doivent beaucoup 
me confoler , & je ne dois plus: être 
effraie de l'air de confiance que vous 
prenez encore en me propofant votre 
dernière objeûion , vous pouvez Le 
prendre pour vous rafïurer > mais il ne 
vous fer vira pointa m'intimider. » Il 
>» eft inconteftable , dites- vous , en par- 
» lant de votre ame > que cette fubftan- 

* ce intelligente eft une partie de ma- 
» tiere que le Créateur a^lifpofée de 
*- manière à la rendre fùfceptible de 

* fentimens & de penfées. Je pie croi* 
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w en état de le démontrer en partant de 
» ce principe très- (impie, que Dieu ne 
» fait rien d'inutile. Pourquoi nous au- 
w roit-ii donné une fubftance d'un or- 
» dre different, pour nous faire fcntir & 
» pcnfcr ? Il a pu nous faire tout ce que 
» nous fommes par une feule efpécc de 
» fubftance , étoit-il fteceflaire qu'il 
» multipliât les êtres pour faire un com- 
» pofé de deux fubftances difparates ? 
» Or rt*y auroit-il pas plus qu'un foup- 
» çon d'impiété à nier que celui qui 
» produit, parce qu'il le veut, ait pu 
» donner l'intelligence à la matière* Le 
* combat ne fut pas égal , vous devez en 
» convenir , entre Mr Locke 8c ceux qui 
» s'obftinerent à* donner de* bornes à- 1» 
»/fouvcraine Puiflancc. Ce célèbre Phi- 
9* lofophe diflîpa leurs vains fophifmes 
» par la force vi&orieufe de les rai- 
» fons. La conféquence de mon princl- 
» pe eft naturelle. Donc Dieu n*a fa- 
'» çonné que de la matière pour former 
m. l'homme entier, ion fouffle facré fuf* 
« fifoit pour dépofer en quelque partie 
» privilégiée du cerveau une étinceUe- 
» vivifiante , qui de voit être le fond 
">» de Tinteffigence & le germe du feir- 
» riment & de la volonté. La ma«- 
w tiere me peut fci foufttairé aux ïve^ 
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* preffions qu'il jagc à propos de faire 

* fur eîle. » 

On ne peut prendre avec plus de 
chaleur les' intérêts de M. Locke, que 
Vous le faires , M. à renthotrfiafme où 
Vous jerre la paflîon que vous tétnoi- 
gnez pour lui ; à votre allufion aux pa- 
roles de l'Ecriture y & a votre de'monftra- 
tion que vous qualifiez y de vraiment mé- 
taphyftque , j'oppofe deux propofiuoné 
auiîi fimples'que votre principe; Voici 
ta première' : Quand il feroit poflible 
de penfer que les attributs de l'intelli- 
gence font compatibles ayee ceux de la 
matière ; c'eft un point déjà décide en- 
cre nous que notre ame- n'eft certai- 
nement aucune partie de la matière* 
Voici la féconde: 1 L'intelligence n'ad- 
met point les principes de la matièrç. 

Première propofition. Qu'ai-je prou- 
vé d'après mes expériences que vous 
pouviez vérifier fur vous-même , &c 
contre lefquelles vous n'avez pas re- 
t&mé ? Tai prouvé que ce qui fent Te-, 
"xîftence en moi. ; eft un être très-fîm- 
ple , qu*ilexclud dans lcfair toute com- 
position de parties. Quand vous avez 
voulu foutenir que Pâme étoit un orga- 
ne central , ou bien un corps très-petit ,. 

^uel rètenriflbient toutes les, impref- 
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ùons que recevoir notre corps dans fcf 
différentes parties > vous n avez pu dis- 
convenir que chaque impreflîon ne fût 
reçue que par un point paràculier de 
cet organe intelligent ; que ces points 
ne fuflcnt des individus très-diffrn<5b , 
& que cet organe ne comprît pour le 
moins autant d êtres fénfiblesque notre 
corps a de points. Or, le fens intime 
dépofe tout le contraire , c'eft-à-dire , 

Îiu il m annonce cjue moi qui penfe , je 
uis un feul individu & non pas un 
compofé de plufîeurs. 

Je vous ai lait voir de plps que par 
le firns de la ^ue , les images pouvoient 
être réellement reçues fur une mole- 
cale ; mais enforte que chaque point 
de l'image fut fenti par un point par* 
ticuiier de votre organe $ ainfî que 
chaque partie individuelle de votre 
molécule ( organique ou non , il im- 
porte peu ) ne recevant qu'un point 
de l'image , aucun être n'y verroit Ten- 
femble de ces points. Que dans un 
concert la partie de l'organe qui rece- 
voit un fon , comme Y ut de notre fiftê- 
me de mufique » feroit différente in- 
dividuellement de celle qui recevroit 
le/à/; quainfi aucune partie de l'orga- 
ne ne percevroit cette confonnanec > 
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qu'on nomme quinte s qu'en multipliant 
les parties dans un concert , la difficulté 
augmenterait ; qu'en nous au contraire» 
celui qui exécute fa partie dans une 
fymphonie > qui lit la notre , qui eft at- 
tentif au réfulrat des parties , qui en- 
tend les paroles que Ton chante , qui 
en conçoit le fens , qui en admire la 
poefie , qui bat la mefure , n'eft qu'un 
icul & même être & n'eft point une 
multitude d êtres. Enfin vous avez vu , 
que le raisonnement qui n'eft , pour 
ainfi dire , que l'harmonie de nos idées , 
fuppofe évidemment que celui qui 
compare deux idées à une troifiéme , 
a la perception des trois idées. Nul 
rapport pour celui qui ne fent pas deux 
termes a la fois , & toute molécule ne 
pourroit recevoir d'empreintes quin'ap- 
partinffent à des parties de cette mê- 
me molécule qui différent numérique- 
ment. Donc il ne peut fe trouver dans 
cette molécule , aucune partie indivi- 
duelle capable de faire une comparai* 
fon. Vous vous rappeliez > M. tous ces 
raifonnemens que je ne fais qu'abré- 
ger. J'ai donc démontré qu'il eft très- 
vrai que notre ame n'eft point une mo- 
lécule , puifque celle-ci eft eflentiellc- 
ment formée jettes diftinds , dont l'un 


$8i XVI. Lettre 
n'cft pas l'autre, & que l'être fcnfible 
a»; contraire eft en nous tunité la plus 
{impie & la plus parfaite ; que c eft une 
individu unique. Je ne prévois pas ce 
que vous pourriez oppoier à cc&re pre- 
mière proposition > qui démontre par 
avance la féconde tcar il eft bien évi- 
dent quuoe molécule de matière ne* 
pourroic être, cenfée fufceptible de nos 
fenfations , de la diverfité de nos idées. 
$c de nos volontés , à caufe de la quan- 
tité prodigieufe de Tes parties ; il fau- 
drait au contraire pour la rendre pro- 
pe à idte fondions fi nobles •> lui en- 
lever toutes fes parties , la -réduire à un. 
indivifible fans furface , fans cotés y & 
l'anéantir par .conféqueht. Il eft donc 
prouve que l'intelligence & ; la fenfibi- 
liré font incompatibles avec les prin- 
cipes de la matière, ; 
• Mais traitons cette feconde pfeopoô- 
tion indépendamment de tant de. faits 
qui nous font petfbanels > & qu'il eft 
împoffible de démentir j & voyons d'a- 
bord fi. la conféquence que -vous tirez, 
de l'opinion de M.< Locjce eft bien Je- 
gitime. Il a battu*; fes àdyerfaues?, yen 
conviens* v mais jp^urquoi $ Cefr • qù ils 
lont mal attaqué. M. Locke ne ibute- 
noit pas que la matière peut, penfer 5 
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il prétendent feulement qu'où ne peut 
découvrir par les lumières naturelles fi 
Dieu ne peut point donner à la matière 
la puilfancé d appercevoit & de fentir , 
c'eft-à-dire que., félon lui, nous ne 
voyons point d'incompatibilité entre la 
Biaciere & la propriété de .concevoir & 
de fentir *, quoiqu'il puifle y en avoir. 
Tous fes adverfaires ont pris le change , 
ils-1'ont attaqué comme s'il eut prétendu 
que la matière peut penfer. 

Le texte fuivant prouve de la ma- 
nière la -plus précife, qu'il ne la point 
jafliiré comme ils Pont cru* " Il n'eft pas 
t> moins au-defïiis de la capacité de la 
v matière , & du mouvement, de pro- 
«• duire la connoiflance , qu'il n'eft au- 
» defïus dé la force du néant de don* 
«* ner lcxiiteoce à la matière» La ma-* 

# tiere , qu'on la fuppofe mobile ou 
i> immobile , tie peut erre conçue ren- 
» fermer originellement en elle, le 

* fentiment , la perception , la connoif- 
» fonce* >» Il dit ailleurs. » Il n'y a pas 

* de moyen de concevoir comment la 
* 'matière peut penfer^>. 

• Que devient votrfc raîfonnement fi 
en le rapproche de cette doctrine de 
votre maître? Ceftainfi que vous argu- 
mentez : On ne içai* pas & la feafibi- 
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Uté & la perception ne conviennent 
point a la matière *, on ignore fi Dieu 
par copféquent peut donner l'intelli- 
gence a la matière. Donc comme il ne 
lait rien d'inutile , il. n a employé que 
de la matière pour nous faire tels que 
nous fommes. Il faudroit être bien élo- 
quent pour donner quelque probabilité 
à un .pareil raifonnement. 

On connoît bien peu la Toute-pirit 
fance lorfque l'on dit , Dieu peut tout : 
donc il peut faire un cercle tel que (on 
diamètre pût foutenir le tiers de la cir- 
conférence, comme le raton en fou- 
tient la fixieme partie. Carc'eft parce 

Îiue Dieu eft rout-puiflant , parce que 
es volontés abfolucs portent immédia- 
tement leur exécution , qu'il ne peut 
pas compofer un fujet de deux princi- 
pes qui s'excluent mutuellement ; le 
terme d'une pareille volonté feroit le 
néant. Dans ce cercle prétendu le dia- 
mètre feroit égal à la corde de 1 10 de- 
grés ', or dans tout cercle le diamètre 
eft nécessairement plus grand qu'aucune 
corde. Donc dans cette fuppofitton la 
volonté de Dieu fe termincroit à or- 
donner fexiftence d'un cercle qui ne 
feroit pas cercle. 
De même* fi l'intelligence Se la fen- 

fibilitc 
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feHité font incompatibles avec la natu- 
re de toute molécule de matière , c'eil 
faifonner très-mal , que de conclure de 
ce que Dieu eft totu-puiflànt , qu'il 
peut rendre la matière penfànte. M. 
Locke a des difciples qui le valent bien: 
je les prie dé répondre pour lui , & je 
leur îbutiens qu'il implique qu'une^ 
molécule de matière foit un moi , (bit 
Vin individu penfant. Voyons d'abord 
comment M, Locke énpnce fa thefe. 

* Il eft impoflîble de prouver , nous 
v dit-il , par la contemplation dé nos 
9» propres idées , fans la révélation , fi 

* Dieu ne peut point donner à quelque 
m amas de matière difpofé comme il le 
p trouve à propos , la puiflance cFapper- 
» cevoir Se de penfer. »• 

* Je ne dirai point que nous ne pou- 
vons imaginer d autres difpofitibns dans 
ta matiereque celles qu'y peut occa-* 
fionner le mouvement que fes parties 
peuvent recevoir , d'où réfultent dif- 
férentes combinaifons , différentes fi- 
gures s cette raifon que je néglige eft 
cependant très-forte : car toute mo- 
lécule de matière n'eft.à proprement 
parler » qu'un tout qui peut être divifé , 
dont les parties peuvent être arrangées 
«Jiterfement > former différentes figu- 

R 
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res extérieures , recevoir diverfes can^ 
textures intérieures ; un tout n'cft que: 
fes parties combinées. Mais on ne con- 
cevra jamais qu'une fenfation, qu'une 
pcnfée , qu'une délibération , qu'une 
perception , puiffè être le réfultat d'au- 
cun arrangement poffible. J'aurois donc 
droit 'de conclure de ce feul raifonne- 
ment , qu'aucune molécule de matière 
n'cft fufceptiblc ni de penfée , ni de 
f en ri ment. 

Mais- je ne. puis paffer légèrement fur 
l'expreflion dont M* Locke s'eft fervi* 
Il parle d'un amas de matière , il n'en- 
tend pas vraifemblablement une mo-* 
lecule de la matière qui feroit un con- 
tinu parfait , dont les pores ne feroient 
remplis d'aucune matière étrangère y 
mais l'aflemblage de plufieurs corps,une 
multitude de parties d'air, de parties- 
élémentaires ne fer accumulées > oa 
plutôt il n'a pas voulu s'exprimer d'u-< 
ne manière plus intelligible. Mais quelle* 
que foit fa penfée ; que fon amas de 
matière foit un certain nombre de mo* 
leculesqui ne faflTent pis corps, comme 
tin monceau de bled , ou un corps dont 
Jes parties foient parfaitement homogè- 
nes ; il faudra qu'il convienne avec moi> 
i|ue cet aiïemblage ou setçamolecule *> 
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Ibàt divifibles & fou-divifibiés au-delà 
ide rout ce que nous pouvons concevoir 
de fuite d ordre de divifions. Ne choi- 
fiflons dans fon amas qu'un feul corps , 
toutes les obfer varions qu'il me donne- 
ra lieu de faire , conviendront' à toutes 
les autres molécules ; & s'il n'entend par 
un amas , qu'un feul corps , ce que je 
vais dire lui conviendra auflî. 

Quelque petite que foit une molécu- 
le , c'eft un monde par la multitude 
d'êtres individuels qu'elle comprend* 
Ces grands déffenfeurs de la Toute-* 
puiflânee , les Se&ateurs de M. Locke ; 
m'accorderont volôntiefs , que Dieu 
pourrait en faire un monde en petit , 
proportionnel au nôtre, où il y auroit 
autant d'aftres que dans celui-ci , autant 
de végétaux , autant d'infe&es. Tout y 
feroit par rapport à la maflè de la mo- 
lécule , ce qu'il eft dans l'univers eu 
égard à l'énormité de fa mafle totale 
aâuelle ; e'eft-à-dire > que le diamètre 
d'un feul trait de lumière , dans no- 
tre molécule auroit exa&ement le mê- 
me rapport avec celui d'un trait de lu- 
mière du monde prefent , que la molé- 
cule a avec la mafle de notre Univers. 
Quelle prodigieufe petiteflfè , l'effprit 
accable ici l'imagination ; il va pour- 
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tant encore plus loin , car il voie clad» 
xemenc qu'un globule de la lumière de 
ce petit monde conferve encore aflex 
(le matière pour fournir aux divifions 
nécefiaires à la conftruéHon d'un fécond 
inonde en petit , proportionnel 4 celui 
que Dieuauroit tiré ae notre molécule» 
Enfin il ne voit point de bornes au-delà 
defquelles »il ne puifle ajouter de noiir 
yelles fuppofitions à des fuppofitions 
déjà fi peu concevables» 

Je np vovis parle point un langage 
çtranger 9 M. beaucoup de reflexions 
répandues dans vo6 lettres , m'ont fait 
concevoir une très-grande idée de vos 
progrès dans les mathématiques > de 
vous n'ignorez pas ce quelles nous ajv- 
prennent de la divifibilité de l'étendue, 
^.a Phyfique ne contredit pas les Ma- 
thématiques , elle farailiarife même l'i- 
magjnar jon avec cette divifibiiité fi pro- 
digieufe , foit en nous faifant confidé- 
ter un aflèz petite, portion d ? or repartie 
fjir la futface entière d'un fil d'argene 
lpng de 100 lieues (foit en nous ren- 
dant attentif au nombre inexprimable 
de traits lumineux qui couvrent la pru- 
nelle iorfque nous regardons une vafte 
campagne. Mais nous n'avons pas bc- 
frjn de pouffer cette diyifibilitQ de 1% 
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matière à L'Infini , quelque droit que 
liôus en ayons > quelque avantage qui 
nous en revînt pour renveffer le ly£ 
tême de M. Locke. Nous accorderons 
même, fi Ton veut, que les élémens 
de la matière font indivifiblès j que ce 
font des poinrs fans parties , fans fu- 
perficie , n'ayant ni droite ni gauche » 
ni deflus ni deflbus. On ne peut poufler 
la condefcendance plus loin': pourvu 
que Ion convienne que toute portion 
de matière comprend néceflairement! 

{>lufieurs de ces élémens , quefïcntiel- 
emcnr elle a plufieurs parties , cela 
nous fuffit. 

Je réduirai même j'hypothéfe de 
M. Locke à des termes encore plus 
(impies , & qui cr\ mêmé-tems lui fe- 
ront plus favorables. Au lieu d exami- 
ner n quelque amas de matière peut 
penfer ou appercevoir des objets exté- 
rieurs , je demanderai feulement s'il 
peut avoir le fens intime de I'exit* 
tence. Le fyftême de M. Locke fer a 
ainfi prefenté de la façon la plus avan- 
tfagcufe. Car fi on s'en tient à la 
première impreffion > il femble qu'on 
ne pùifle douter que Dieu n'ait le 
pouvoir de faire fentir à la matière l'e- 
xigence qu'il lui donne : on ne foup* 
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çonne aucune contrariété encre cxifter 
& fentir que Ton exifte. Er ce point 
une fois accordé à M, Locke , il ne 
feroit plus difficile d'en conclure , que 
la manere eft fufceptible de connoi£ 
fance. Mais auffi s'il eft prouvé que la 
matière ne ptiifTe fentir Ion exiftence , 
il fera démontré quelle ne peut pen- 
fer , parce que toute penfée renferme 
le fen$ de 1 exiftence dans l'être qui 
penfe. 

Je Amplifié encore la iqueftionr Je 
téduis la molécule que M. Locke gra- 
tifie du fens intime de fon exiftence y 
à la plus petite quantité que puifïènt 
foire desélémens inétendus. Huit de ces 
élémens fuffiront pour former un petit 
cube dans l'idée de ceux qui veulent 
que la matière foit compofee de points 
faits étendue , tels que je viens de les 
décrire , c'eft-à-dire des monades de 
M. de Leibnitz. Ils feront un volume 
îndivifible , parce que quoique le cube 
foie compofé de parties , en les fépa* 
rant » il ne refte ni matière ni cube % 
Il p'eft certainement pas poflîble de 
mettre M. Locke plus à fon aife. 

Suppofons maintenant que Dieu 
veuille donner à ce petit cube le fens_ 
intime de L'exiftcnce , ou le tout fendra" 
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'ion exiftence fans que les parties le 
fentent , ou les huit monades fèntiront 
chacune la fienne , & leur compofé ne 
fentira rien, ou le fens intime du cube 
fera le réfultat des fens intimes des 
huit monades. 

La premie fuppofirion implique. Car 
le cube n'étant rien de plus que la fom- 
mes des huit monades,dite que le tou 
fe fent exifter *& que les parties ne 
tentent point leur exiftence ; c'«ft foû- 
tenir que la maflè fe fent exifter fans 
rien fentir de cequ'elle eft : on pour- 
toit autant prétendre qu'un tout peut 
exifter fans parties, 

La féconde fuppofirion n'eft pas plus 
foutenable. Car , fi chacune des huit 
monades fent fon exiftence , comme 
aucune 'd'elle n'eft matière, il s'enfui- 
vroit feulement que huit individus» 
dont aucun n'eft matière , fentent cha- 
cun leur exiftence 5 mais que la ma- 
tière qu'ils composent ne la fent point : 
ôc c'eft-là la qtreftion. 

Il ne refte donc plus que le troifié- 
«me parti, H paroît d'abord facile à fou- 
tenir. On pourroit comparer ce cube à 
une armée de 1 00000 hommes, cha* 
cun certainement fent fon exiftence : 
*4& pourroit-on donc pas* dire que Tais 
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niée entière fe fent exifter l Je ne'crofe 
pas que pcrfonne hasardât de le pen«- 
fer. Chaque Soldar par £bn fens intime 
même exclud de foa être tous fes ca- 
marades : au il foit affuré de leur exis- 
tence , ce fera aflurément-par une autïÇ 
voie & qui n'égale pas la perfuafion 
de fon fens intime. £t d'ailleurs il ne 
s'agit pas dans la queftion que nous agi- 
tons > de certitudes d'çxiftence d*êtres 
étrangers , ce feroit une perception , & 
notre queftion exclud toute perception , 
& fe réduit Amplement à fçavoir fi 
quelqu amas de matière , comme par 
exemple , un monceau de bled , peut 
-avoir le fens intime de fon exiftence* 
On ne peut pas même dire , fi l'on veut 
parler exactement , que l'armée fe eoiv- 
jioît ; quoiqu'on puiflè dire que chaquç 
/bidat connoît l'armée : parce que les 
connoifïances des Soldats font des far 
çons d'êtres individuelles» à plus forte 
xaifon ne peut-on pas dire que l'armée 
fe fent exifter. Car comment pourrait-- 
il réfultet des differens fens intimes de 
100000 hommes, dont chacun exclud 
de foi tous les autres , un fens intime 
.commun , qu'on pût dire appartenir à 
jcc corps militaire* On pourroit appelles 
xç fen& infime un compçfé 4c ioqqq* 
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incompatibilités : sii eft impoffiblc duc 
îoroooo ncfàïteot qu'un feul individu » 
il eft impoffible qu'une armée aie le fens 
intime de fon exiftence- 

Ces raifbnneraens feront encore plus 

E redans > fi nous les appliquons a nos 
ait monades , aufquclies nous n accor- 
dons que te Cens intime \ enfbrte quaju-~ 
éune Celles ; n ait la perception de i'c- 
Zïâéncé des autres Jl eft évident que cha- 
que monadefuppofée fenfible à fon exif- 
rence , exclud de foi tout autre être j, 
que noyant point de perceptions desfept 
autres , il implique que -dans le tout* 

Îlti'élles forment, il y ait une connoi£ 
anc£ du tout \ & par' conféquent que' 
fe petit cube fe fente exifter. Qui di- 
foït donc moi, je me fens compofe de 
buir monades 5 ce n'eft aucune mo- 
nade : donc encore rien dans ce cube ,,. 
qui n'eft compofe que de monades , ne 
peut fe rendre ce témoignage de l'e- 
xïftence. AinF le cube fe fentiroit cxiC- 
ter , & ne le fentïroit pas. 

Voulez- vous, M. que nous rendions 
a chaque monade Fa connoiflànce de 
Texiftence des fept autres ? Chacune fe- 
toit .un moi y qui pourroit dire je me 
iens exifter x & je fuis uni avec fept ài^ 
très êtres femblables à moi pour fake 
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un cube ; aucune d'elles né pourra peu* 
fer ♦jue je fuis cube. Chacune pournç 
dire , je concours avec-fept autres mo-* 
nazies , exiftantes hors de moi , à for- 
mer une molécule de matière -.aucune 
ne pourra penfer , je fuis une molécule 

de matière: or il ne fe trouve rien dans 

• .1*1 i 

le aibè>'c!juetes'huit'monades»non plus, 
qtié dans la molécule de matière* Donc 
il impliqué que le cube & que la molé- 
cule ae matière fefente exifter. Donc on 
ne peut /uppofer dans ce cube y ni dans la 
molécule un moi ', qui puiflfe afTuror.quit 
fe ferit tel cube , telle molécule de ma- 

uere* 

Permettez-moi prefentèment d'op-* 
pofer un feul fillogifme à la préten- 
tion de M, Locke. Dans une matière 
qui fe fentiroit exifter , rien ne fe fenti- 
Toit matière : donc céft un être qui renr 
fermèroit en foi : mcme & qui en *ex- 
cluroit te feris intime : donc c'eft faire 
injure à la Toute-puiflfànce que de dire 
quelle peut produire un tel être : ce fe- 
roît donner pour terme à la volonté di- 
vine le ncantîdonc il eft impoflibleque . 
là matière fhite fon exiftence. 

Au re.fte, , je o'ai fuppofê la matière 
compofec de principes inétendus ou 
ee monades, que pour rendre autant 
^pie je le jjoùvois > i'hypothéfe de M» 
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Locke fuportable : car on ne concevra 
jamais que laflcmblage de tel nombre 
u'on voudra detres inétendus, puif* 
e former une étendue 5 & quoique 
nos yeux nous donnent une idée du 
point qui en exclud toute dimenfioû 
<& toute fuperfiçie , ilsnous font cepen? 
dant foupçonner que le grain de pouf- 
ifiere le plus infenfible ne peut être fan$ 
quelque furface & fans quelque épai£ 
leur : ils nous y font reconnoître des a£ 
peds difTerenSjà l'Orienr , à l'Occi- 
dant , au Midi , au Septentrion, au Ze^ 
ïiith , au Nadir , à tdiis les points du 
Ciel. Mais je n'ai pas voulti faire en- 
trer ces trois dimen fions dans mes 
raifonnemens , pour ufer de quelque 
ménagement à l'égard de ceux qui 
ne veulent pas encore reconnaître dans 
ces trois dimen fions les vrais élémens 
pKyfiques de la matière. J'ai pris la 
matière pour un compofé de parties- 
parce que c'eft le point de vue le plus 
général , fous lequel on la confidere ; Se 
qu'elle eft renfermée dans l'idée des 
trois dimenfions. Ain fi ce que j'ai dé- 
montré par rapport aux monades, l'ed: 
'.auflî par rapport aux parties de l'étenr 
'due divifible à l'indéfini , &'• même; i 
ïinfini» fi l'pn veut. Une molécule de 
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matière fera Jaiis ce cas une multirud* 
d'individus unis» car Ta. féparation des 
parties ne fait pas de nouveaux êtres * 
piais elle rompt 1 union des individus 
prcexift;ans. Dans un cube de matière 
divifible à l'infini, on pourra con/Tde- 
rer les huit huitièmes comme dtes mo~ 
kadjes. On démontrera* comme nous Pa- 
yons fair , quece cube ne peut avoir le 
fcns intime de Texiftence.. Chaque hui- 
tième peut être divifible en i ooo par r 
ties égales : on dira de chacune de ces 
millièmes parties , ce qu'on a dit d'une 
monade : on pçpuvera parconféquenc 
que la huîrïéme partie ae ce cube ne 
peut penfer , & amfî à l'infini. 

Vous me difiez dans votre dernière 
lettre, M. que retendue n'eit peut-être 

fas auflî eflentielle à la matière que je 
imagine ; qua la vérité , il n'eft guère 
poffible d*a(îortïr l'intelligence avec re- 
tendue *, mais que fi Dieu enlevoit les 
trois dimenfions a une molécule de ma- 
tière, alors l'intelligence pourroit lui 
convenir- Je vous demande s'il eftpoflî- 
Ue de concevoir Teipéce d'être qui reffe 
clans un pouce cubique d or , îorfqu il n a 

{tfusde dimenfions: y voît-on autre cho>- 
e que le néant? Vous concevez, vous:. 
M» quoique Ie& trois dimenfions foie nx 
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détruites , qu'il refîe un individu ma-* 
têriel ', un compofé de parties : & moi 
dans cette hypothéfe inconcevable , far 
démontré que ta matière ne pouvoir 
penfer. 

En ôtant les dimennons à fa matière,' 
vous prétendriez la réduire â l'état 
d'une finiple monade Leibnitienne , Sif 
vous me demanderiez enfuite , fi je ne 
conçois pas quelle pourroitfe fentit 1 
çxifter. J'avoue , M. que je ne vous dé* ; 
jmontrerois pas aifément le contraire » 
car véritablement je ne fçai ce que c'eft 
qu'un être qui n*a ni parties, ni fuper- 
ficie , & qui par fa nature eft cepen- 
dant un élément de Fétenduc* Il n'eft 
pas étonnant qu on foit embarraffé de 
décider ce qui convient ou ce qui né 
convient pas à un tel être , dont on 
fçait feulement ce qu'il n eft pas , fans . 
rien connoître de ce qu'il eft. le ne 
ifçais point comment votre ame St la 
inienne feroîent un tour. Comment 17 
âmes humaines devraient être combi- 
nées , pour faire une étendue cubique; 
& comme tes monades (ont auflî fini-, 
ptes que nos âmes , ît doit m'être auffi 
difficile d'en former une maflê cubique, 
que de comprendre qu'elles en puiflent 
faire une. Tant que vous me prefèa- 
tez la monade > comme un être fans 
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fuperficics , fans' côté? , unis parties , jç 
la conçois très-propre à fentir fon exif- 
tence. Mais b quand vous me dites d'a- 
près M. de Leibnitz, quêtant unie i 
d'autres de fon efpéce , fon cflence eft 
de pouvoir compofer de 1 étendue , je. 
ne vous entens plus ni l'un ni l'autre , 
& je ne fçai qu'affirmer Se que nier 
d'un être , dont vous netne donnez au* 
cunc idée. 

Cependant je fuis bien aflurc que 
vous ne pourriez vous prévaloir de mes 
incertitudes , fur la poflibilité de pen- 
fer de la part de la monade* Vous vou- 
driez en conclure que la matière pri- 
vée de l'étendue , feroit réduite à l'étar 
d'une monade; & comme j'héfite lors- 
que vous me demandez fi la monade 
pourroit penfer . vous voudriez bien en 
Bie'r cette conféquence , que je ne fçat 
tas fi Dieu ne pourroit point difpofer 
la matière de manière qu elle fut ca- 
pable du fens intime. Mais je vous ré- 
pondrais que cette monade ne feroit 
point la réduction de la molécule de 
matière , elle feroit l'unique élément 
reftant de tous ceux dont la molécule 
-étoit compofée \ on ne pourroit dire 
qu ? efle comprend toute la fubftance de 
ja matière privée de fes dimen fions t 
car là matière contient effentiellemeht 
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parties , & la monade n'en a point, 
efuis,&c* 
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MO n s i eu r > une erreur diffipéç 
eft. un fonge qui s. eft évançqi s 
on. ne comprend pas comment on a pu 
eh être la dupe. Ce font les difpofitions 
où je conjeéturois bien que vos expé-t. 
riences fur ce qui fe pafle en vous 2 
vous mettroienc infailliblement. Il y a 
<juatre mois que vous ne conceviez pa* 
comment on peut diftingoer fon aine- 
<le fon corps : 4 prefent vous ne conv 
prenez pas comment l'homme peut 
devenir matérialité* Cependant vous 
me faites la queftion de manière à me 
faire, entendrç que ceft une obje&ion, 
cjuj .\ t ous : jirrêre eqcore. Que n^allçz-» 
vous plus rondement ?vec moi } Ce 
n'çft. point à l'homme que vous cédez » 
quand vous vous rendez à la vérité jjef 
oc puis mattribucr la vidoirc : c^ft* 
tous qui vous êtes vaincu,, & vous rifr-. 
vez employé d'autres arrççs'que celles 
que vous ont procuré les retours & j£$* 
réflexions que vous avez foire* fur yoijs^ 
même. D'ailleurs , fi vous êtes étonne 
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2tfune fubftancd immatérielle feVon- 
andc avec la matière à laquelle elle 
cft unie , ne voyez-voils pas une ob- 

{"p&ion paralellc à faite aux Matériau 
îftes?Si l'homme. n r cft pas une autre 
fubftance que la matière T comment 
cette matière peut-elle s'imaginer qu el- 
fe eft immatérielle "Mie fe rehonce-t-elle 
pas elle-même en le pemfant * Elle ne 
devroit point être fujette à une pareille 
équivoque ,'puifque n étant point unie' 
à une fubftance fpirituelle , il nefe petit 
feire qu'elle fe confonde avec elle. Si 
par impoflibte un cuty de matière fe 
fentoitexifter , pourroir-il douter delà; 
idéalité de fes diménfions , de l'exiftence 
de fes parties , & exclure de lui-même 
l'ctendue-flc la divifibilité ? Or, prcfque 
tous les hommes qui phrlofophent ,. fonr 
distribués en deux claffes. Les uusr 
etoient fermement que ce qui penfe 
en eux eft fimple, eft immatériel*: tes* 
autres doutenr fi ce n'eft point une por- 
tion de matière. Je dis de ceux-ci qu'ils 
doutent , parce quits n'ont certaine- 
ihent aucune démonftratronr de leur 
opinion. Donc (î 1 ame étoit purement" 
flïaticre, dans les uns & dans Wautres, 
die révoqueroit en doute la réalité de* 
iba exiftence , comme le cube fuppofe 
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penfant , dont je viens de parler. L' Air^ 
tropomorphite n'a aucun moyen defc 
déparraiïer de cette obje&ion : il ne 
pourra jamais trouver en foi-mëme , cri 
fe fuppéfant pure matière, aucun fon- 
dement de fon doute. Mais l'ame fpir 
rituelle n'a que trop de prétextes pour 
fe confondre avec la matière. C'eft 
,ce que je ne puis vous développer , qu'en 
vous faifant le récit de nos miferes. na- 
turelles. Vous en allez voir une ébau- 
che dans un mémoire que j'ai fait au- 
trefois fur cette queftîon , pour un ami 
defabufé du materialifmc. 

Mémoire fur C origine de Terreur des , 
MatétUliJles* 

Le fentiment qiii porte notre ame a 
Te confondre avec fon corps précède en 
nous le raifonnement. Il a donc une 
caufe naturelle , & pour la trouver il 
faut remonter jufqu'à notre naiflTance. 
Dn n'aime pas à fe reprefenter l'état 
de l'enfance 5 on gagneroit cependant 
beaucoup à l'étudier. Cette partie de 
notre vie eft humiliante , mais elle 
offre une abondante matière à nos ré- 
flexions. On y découvre la fource des 
principales erreurs qui pervertirent Le 
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refte de la vie , & ce qu'il en coûte 2 
horre ame pour entrer en feciété avec 
le corps. Deftinéc à le gouverner Se à 
jouir par lui dô route la nature ,'elle 
iachette cet empire par i'efclavage le 
plus dur. Qu'eft-ce en effet que rame 
clans les premiers momens de ion union 
avec le corps } Une fubftancequi fent 
à la vérité Ion exiftence , mais dont le 
ïèul bien eft Timpuiflance de connoî- 
tre fon état, Se de réfléchir fur fes mi- 
feres. Pleifiement afïujettie à la mécha- 
nique du corps , la loi qui l'y attache , 
en fait dépendre toutes fes affeftions. 
Créée raisonnable > une profonde igno « 
fance lui rend fa raifon inutile ; elle 
n'aura de connôiffances & d'idées, 

3 «autant que le cerveau fera capable 
e conferver les images qu'il reçoit. 
Parce que le cours des efprits eft trop 
rapide dans l'enfance , Tarne eft inca- 
pable d'attention. Nul animal ne naroît 
fi ftupide qu'un enfant. Le méchanifme 
de fa mémoire eft à peine ébauché , & 
il eft au moins inutile dans un état uni* 
quement bon à oublier. Plus fes orga- 
nes font foibles & délicats^ moins il a 
de pouvoir fur eux , & tant qu'ils ne 
font pas en état d'obéir , il eft privé de 
là liberté. Enfin de toutes lès préroga* 
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tjves dont notre ame paroîtra dans là 
luite ornée , une feule alors fe mani- 
fefte , c'eft celle qui la rend capable de 
fouffrir. Le fentiment l'abforbe toute 
entière. Par la fenfation vive de fou 
corps , elle fe trouve livrée aux impref- 
fions de tout ce qui l'environne ; # toutea 
ces impreffions font fortes & prefque 
routes douloureufes. - 

Infenfiblement les organes fe déve- 
loppent , l'intelligence s'ouvçe très-len-' 
tement, un jour nef-femble rien ajou- 
ter au jour précédente La Uberté com- 
mence à fe déployer , mais par des pro* 
grès fi peu fenfibles ,- que jamais l'ame 
ne pourra fe rappeller 1 époque de fe$* 
premiers choix : ils tombent fur le$ 
corps , les feuls objets qui fixent alors, 
fon attention. 

Cependant enfin elle entre dans Te 
plein exercice de fon inrellig'ence & 
de fa liberté s mais il eft bien tard. Elle 
goûte peu xes nouveaux avantages :• 
uniquement guidée jufqu'alors , ou plu- 
tôt entraînée par la machine , elle n'eft 
accoutumée qu'à fentir, elle n'a connu 
que des corps , le fens même intime de 
fon exiftence étoit confondu avec celui 
4e l'exiftence , & de l'appropriation do 
ion corps , elle étoit incapable d'en tié* 
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mcltr les différences. Tout ce qu'elle 
De fent pas » ne lui femble avoir aucune 
réalité* C'eft àinfi que l'homme naît 
Ànrropomorphite 8t fe trouve Athée 
prefqu au fortir des mains du Créateur, 
quoique fon arae fenferme tant de fc- 
menées de vérités $ qui ont fait âitt à 
TertuHien , quelle eft naturellement 
Chrétienne. 

Mais poîlf mieux reconnoître le prin- 
cipe & les progrès d'une erreur fi hu- 
miliante , &' ce qui contribue à lui don- 
ner tant de force , il eft nécefïàirc d'en- 
trer dans quelque dérail & de ranger 
par ordre nos obfervarions. Je me bor- 
nerai à celles qui font eflèntielles à la 
queftion qu'on m oblige de trairer.Jeme 
contenterai même de les prefenter r je 
doisconnoître la perfonne pour laquelle 
j écris. 

1/ O JB S E R V A T I 6 N. 

L'Ame n'eft jamais abandonnée par 
fc fens intime ae fon exiftence , ni par 
celui de la prefence & de l'appropria- 
tion de fon corps. Cette double percep- 
tion forme da,ns Fhomme-fàit comme 
dans l'enfant, un fentiment confus » 
qui lui prefente fous une même vue tout 
ce qu'il eft : il exprime l'idée compîette 


*■ *. 
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«fuftî a dé lui-même > lotfqu'il dit mou 
Quand il le dit , il parle de fon corps ; 
aûflî bien que de fon ame. Il fe com- 

!>rend indiltin&ement fous ces deux? 
trbftànces. Il a befoin d'une réflexion? 
expredè pour lès'diftinguer , ( l'enfant 
ne réfléchit pas , aufli ne fait- il pas? 
cette dilHri&ion.) Il n'eft pas plus attit- 
ré de Tèxiftence de fon ame , que de 
celle de fon corps , quoique la première? 
foit indubitable, & qu'il puiffe révo-' 
djucr l'autre en doute. .1 

L'enfance paflè , l'homme devient? 
capable de s'étudier & de fe connoî- 
trermais le fentiment qu'il a de lui^ 
même ne changera pas : Fortifié par une* 
habitude continuelle de treize ou qua- 
torze ans pour. le moins , ce fentiment 
préviendra toujours la réflexion. îl an- 
rioncera conftamment un tout intelli- 
gent êc corporel, Si l'homme eft attend 
tif & fage , il comprendra que cette 
idée étant confufe , il doit avant d'en 
rien conclure , en faire Panatyfe & dif- 
cerner dans ce moi complet les caradké- 
res fi oppofés de deux fubftances qui 
paroiflfent fe confondre. Mais tous les* 
efforts de la méditation n ? empêcheront 
pas qu'elles ne s'y offrent réunies com- 
me ious une feule image , & que cet 
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perceptions, qui ne font jamais fépaf étf» 
oc paroiflenc identiques. 

S'il néglige de faire cetre analyfe , 
s'il raifonne d'après le fentimenr, s'il 
cire des conféquences immédiates d'u-» 
ne idée confufe , elles nç pourront êtrç 
que téméraires. Il jugera, par exemple * 
que fon.ame eft étendue, parce qu'il 
trouve l'idée de l'étendue , dans cellç 
qu'il a de fon exiftence complette. 
Comme ceux qui n'ont jamais philofo^ 
phé fur la mufique , jugent qu'un ton 
eft iïmple, quoiqu'il foit toujours ac- 
compagné de fons harmoniques , aux- 
quels ils ne prennent pas garde- , & ; 
qu'ils ne confondent que faute d at- 
tention. 

IL Observation. 

Par une fuite de la prefence inrimedu 
corps & de fpn appropriation 5 il arrive 
que pendant tout le tems que l'ame eft 
incapable de réfléchir , elle contraâe 
l'habitude d'attribuer aux différente* 
parties de la machine qui lui eft unie > 
toutes les fenfations agréables ou fa- 
cheufes quelle éprouve à leur occafîon. 
Le P. Malebranche ne laide rien à de- 
firer fur la manière dont il explique 
^ette efpece d'erreur. L'ame , nous dit-. 
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ii ^ eft la prote&rice du corps. Pou* 
rinterrefTer à la confervation d'une, 
machine qu'elle nauroirpu s'empêcher 
de regarder comme ônéreufe pour elle > 
le moyen qu'a choifi le Créateur , eft 
de l'affedter d'une façon pénible od 
agréable , félon que ce qui arrive au 
corps , lui peut être nuifibîe ou falutai- 
re. La (impie connoiflance du bon ou 
du mauvais état de ce corps , n'auroic 

F as fuffi pour lui aflurer les foins & 
afFedion de lame : le plaifir & la dou- 
leur parlent efficacement. Par cetre 
voie courte & qui la décide infailli- 
blement y lame eft prefiée de fuir ce 
ce qui peut nuire au corps , ou invitée 
à rechercher ce qui lui fera favorable. 
Nulle difcuflîon , nulle écude à faire. 
Si quelque membre eft offenfé » le mê- 
me fentiment qui annonce le defordre » 
indique précifément où ii eft. Ainfi le 
Créateur fait-il fentir fortement à l'a- 
me , combien la partie affligée eft près 
d'elle , combien fon bonheur a&uel en 
dépend , & la convainc invinciblement 
de la réalité de fon union avec toutes 
les parties de fon corps : il n'en eft 
aucune qui puifle lui être indifférente , 
Se cela fans que ce foin l'occupe & lui 
ravitfe uçe attention quelle^doit toute 
eu Créateur» 
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Mais ce fentiment , fi fâgement te fi 
utilement inftitué , tant que lame ne 
s'en fert que pour la fin à laquelle il eft 
deftiné , la jettera dans l'erreur , fi né- 

Îjligeant d'ufer de fa raifon» & de fcs 
umieres , elle le prend aveuglément 
pour guide dans fes jugemens. C'eft 
ce qui arrive à ceux qui s'imaginent' 
que c eft véritablement leur main , par 
exemple , qui récent la chaleur , ou 
leur doigt qui fouffre la piquure d'u- 
ne épingle. Dans un enrant ce n eft 
point une erreur , piiifqu'iinè juge pas* 
& n'eft pas capable d'attention. Mais 
<?cft une habitude de confondre deux 
chofes différentes , & qui eft contrac- 
tée dans le tems qu'il eft incapable de 
les diftinguer. Il eft vrai que la plus 
légère réflexion fuffira dans la fuite 
ptour l'éclairer & le garantir de ce 
préjugé. Un homme a froid aux pieds 
& lent de la douleur aux mains , il voie 
bien que la main Se le pied font deux - 
êtres dont l'un n'eft pas l'autre : il fçaic 
pourtant que l'être qui fouffre le froid 
eft le même qui fent auffi la chaleur , 
& il exprime très-fidélement cette con- 
lipiffànce endifant , j'ai froid aux pieds 6 
& chaud aux mains. Il fçait encore que 
lai qui fent & qui penfe 9 n'eft ni le 

pieiè 
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|>ïed ni la main , & qu'en perdant l'un 
ou l'autre de ces membres , ou même 
tous les deux, il ne perdroit rieu de 
fon être , quoiqu'il les perdît avec re- 
gret , comme une chofe qui lui appar- 
tient , dont il difpofe , 8c qui lui eit in- 
timement unie. Ces réflexions fuffifenç 
pour un homme un peu attentif à ce 
qui fe paflè en lui. Cependant , com- 
bien de personnes > je ne dis pas en 
Lapponic > ni chez les Hurons , mais 
dans les païs où on fe pique d'efprit t 
jettent claps leur préjugé de croire » 
que leur corps eft fenfible , & cela par 
1 effet d'une habitude contra&éè 3 du- 
rant ij ou 14 ans» fur des épreuves 
réitérées un million de fois , & qui n ont 
Jamais été démenties. 

Pour bien comprendre toute la forcé 
de cette habitude , eflayons , nous qui 
fçavons bien que le fentiment n'eft pas 
dans le corps > eflàyons en approchant 
la main du feu, d'étouffer le témoin 
gnage qui nous annonce que la cha- 
leur eft dans la main.] A la vérité , nous 
.ne prononcerons pas, que lafenfation 
foit dans ce volume de matière , cette 
abfurdké nous révolte ; mais pouvons*- 
. nous faire taire le fentiment qui nous 
dit qu'elle y eft* De même nous n i- 
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gnotons pas qu'une canne que 
plongeons dans l'eau y demeure droite » 
cependant nos yeux nous diront toujours 
qu'elle eft courbée. Leur témoignage ne 
nous fera pas affirmer qu elle le ibit j 
mais non-feulement nous ne pourrons 
le Élire changer 5 ce témoignage , nous 
fentirons malgré la force de la convie* 
tion qui le contredit , une autre forcé 
intime qui nous porte à nous y ren- 
dre ; & c eft celle d'une habitude auflî " 
ancienne que nous , & beaucoup plus 
ancienne que nos raifonnemens* Il eft 
eft de même de Fidéç confafé du mii 
complet. Elle nous eft toujours jprefeh* 
te ytnèrût après que la réflexion nous 
a fait diftinguer en nous une fubftancè 
immatérielle & une matérielle. Une mé*» 
ditation~Térieufc nous aidera à féparec 
ce qui entre confiifémcnt dans cettfe 
imagé dé nous-mêmé > mais toutes les 
fois que nous retournerons au train or* 
dinaire de la vie , l'ancienne habitude 
exercera fes droits ; le fens intime de 
lexiftence ' de lame nous paroîcra celui 
de la coexiftence du corps. Nous ne 
tenons même à la fociéte que par le 
commerce des corps ; ,enfbrte que lors- 
que je patle de moi relativement aux 
ufages de la fociécé , t'eft de mon corps 


donc il eft queftion. Enfin yc'cft notre 
corps' qui conftitue notre individualité 
pour tes autres hommes» Ainfi tout 
nous porte à juger de nous-mêmes , con* 
ifermenraifeàjCâ que nous nous fentions 
fifljexkrçàfc Ueùfence. iQuel cft l'homme 
Jqurqne Jfeur càfe. éducation n'aura pas 

Îrévfetxft > qui penfera jamais à analyfet 
idée obicure de ce moi complet : fera» 
jt-il de& efforts! pour rentrer eh foi-me* 
tac & ipouriutteLcontre lîhabitude qu'il 
-oufâ contractée 4 dans ks premières an>- 
4iées- y de fc fentir .un . totit ; intelligent 
^'matériel ï /Si même il s'avife de philo- 
lopher ►* il regardera . les connoiïiances 
qu'il a reçues dans l'enfance touchant 
ce qu'il eft, comme des leçons de la 
«nature» Loin de. les fbumcttre a aucun 
examen >ellcs liuparokrtont des. principes 
«vident 11 fe croira dans l'obligation 
de partir de l'idée de! moi complet , pour 
♦Xeconnoître foi-mëme. 

III. Observation. 

Le fecret des caufes occasionnelles* 
:qu'on ne découvre qu'après beaucoup 
-de réflexions, épaiffit encore les ténè- 
bres > dont l'idée de nous-même eft 
couverte , lorfque nous commençons à 
ufer des droits de la raifon. 

Sij 
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> u f r 

IV. O B S B K V A T I P Né 

4 

Ceft un malheur pour l'homme » 
qu'il foie capable de ratifier un faux 

I'ugement , avant que d'être en érat de 
)icn raifonner. Sa liberté a dé&tcnaxe 


fon a&ivité > que fa raifon afcft pas i 
beaucoup près développée?* & Pem* 
pretfèment d'ufer de l'une,devance beau- 
coup le foin d'écouter l'autre & de la 
cultiver. Combien de gens vie^liflènc 
avec une raifon ébauchéeicombien d'an*» 
très avec une grande pénétration natu*» 
-relie , la rendent! tout au moins inutile* 
en fuivant une mauvaife méthode où 
une docilité aveugle pour leurs maîtres, 
les a engagés» 

Si nous jouirons de toute retendue 
& de toute la force de notre raifon , 
dès que nous commençons à jouir de 
notre liberté ; fi l'une étoit éclairée à 
proportion que. l'autre eft aâive & cm- 
preflfêe > combien d'erreurs , combien 
d'écueils n'éviterions-nous pas?Pour- 
, quoi faut-il que l'ame entre en pofïcf- 
iion de fes droits les plus chers , par 
des progrès fi imperceptibles î Pour- 
quoi arrive-t-il qu'elle a difpofe d'elle 
prefque fans le fçavoir ? Comment n'eft- 
ellc pas avertie dé la révolution qui fe 
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fait en elle > lorfqu'elle paffe de la cap- 
tivité de l'enfance à l'empire de foi-me- 
me ? Quelle furprife ne lui cauferoit 
pas une connoi (Tance iï précieufe , & 
quel avantage la vertu n'y trouveroit- 
cllepasî 

Tirée tout-à-coup de cet état de té- 
nèbres & d'impuiflance , comme d'un 
profond fommeil , elle ne regarderoit 
toutes les impreffions qu'elle auroit re- 
çues jufqu alors , que comme les fantô- 
mes d'un long rêve. Toute pénétrée de 
la lumière divine qu'elle n 'auroit point 
obfcurcie par aucun vice », frappée de 
l'éclat que lui offrirait le fpe&acle fi 
nouveau pour elle , des chofes fpiri- 
tuelles , elle verroit dans les perfedions 
infinies de fon Auteur tous les morifs 
qu'elle a de l'adorer & de l'aimer fans 
bornes , Se ne feroit flattée du pouvoir 
qu'elle a de fixer ion amour , que parce 
qu'il lui feroit libre de le lui confa- 
crer fans téferve. Le plaifir qu'elle 
goûte dans l'ufage des corps» ne lui fe- 
roit plus illufion. Convaincue de leur 
impuiflànce > elle y aimferoit unique- 
ment Taâion bienfaifànte du Créateur. 
Découvrant en lui l'origine de tout ce 
qu'il y a de beautés dans la nature , 
um s'en laiflcr diftraire , elle ne cher* 
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cheroit que dans le principe de foù , 
être % celui de fa pcrf edion & de fou 
bonheur, 

/ . V. OrSUViTION, 

- . . . , ' I . . 

Suivons l'homme jufqu au rems , ou 
famé suffi bien' que le corps lont ar- 
rivés , pour ainfi dire » à l'âge parfait \ 
à ce point où fa raifon eft dans toute 
fa force. Les nuages de l'enfance nous 
ont dérobé le levée de ce flambeau * 
qui doit éclairer la vie , prenons-le 
dans fon tûidu Ici les vains préjugés 
les errreurs puériles , pourront-elles ro- 
nir contre une raifon qui connorr tous 
les droits * L'efprit alors pourra-t-il fe 
anéconnoître lunmcme > . * 

Non fans doute > s?il s'étudie & ie 
confidere. Mais à xet tâge ofc les Juuq»» 
mes font fi fiers de leur efprit , parmi 
ceux même qui l'exercent le plus , quels 
objets l'attachent ? N'eft-ce pas unique- 
ment le corps ? Les foins du corps & ce 
qui peut le flatter ne le remplirent* 
ils pas comme dans l'enfance , £c plus 
encore que dans l'enfance \ parce qu'il 
a plus de capacité ? Dans i'âdminirccafc 
tion des affaires , dans les méditations 
politiques , dans la conduire des armées 
dans la difcuifian.dcs procès ;d*n* 1* 
détail dvi f cb/nmerec comme dans les 
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foins domeftiques , partout l'image des 
corps fe prefente à Vefprit & le faifiç. 
"Suivez les hommes dans leurs travaux , 
leurs entretiens , leurs rêveries 5 vous 
les furprendrez toujours fixés' fur la 
matière. ., 

S'il en eft quelques-uns qui loin des 
plaifîrs & des foins tumultueux s'appli- 
quent à fe cpnnoître 5 s'il eft des médi- 
tatifs de profeflîon , quel teins donnent- 
ils à la contemplation dé leur a me , en 
çomparaifon de celui où l'ame eft elle- 
même toute remplie du fentiment du 
corps ? Car fans parler des befoins qui 
l'y rappellent fi louvent , les fens ne 
font-ils pas toujours en a&ion •, & ne ré- 
veillent-ils pas toujours l'idée de l'éten- 
due ? Quelle reffburce donc contre l'ha- 
bitude contractée dans l'enfance. Nous 
étonnerons - nou$ qu'il y ait des Ma- 
térialiftes ? 

Raflemblons fous un point de vue 
ces obfervations. Vidée que l'homme 
a naturellement de lui-même , eft une 
idée confufe , puifqu elle reprefente un 
objet compofé , une intelligence & un 
corps. De ces deux fubftances dont il 
eft formé , il ne s'occupe que du corps 
pendant un aiïez long-rems , parce 

gue de toutes les facultés de l'ame > donc 
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il ufc alors , c'eft la fenfibilité ; Se cette 
fenfibilité , toute fpirituelle qu'elle eft , 
lui paroît être dans le corps. Cette 
perfuafion dure aflTez pour former une 
une habitude involontaire alors , mais 
qui devient volontaire dès qu'elle peut 
letre \ & par PemprefTement qu'a l'â- 
me de fe fervir de fa liberté dès qu elle 
en jouit s avant quelle foit capable de 
l'attention nécefiaire pour ditcuter 11- 
dée du moi complet ; & par la foibleflfè 
de la raifon , pour qui tout examen de 
ce qu'elle eft y eft pénible. Rarement re- 
vient-elle des premiers jugemens qu elle 
a une fois adoptés , parce que les mê- 
mes caufes qui les ont formés ne cef- 
fent de les fortifier. Car d'un côté le 
fentiment continue d'avertir fortement 
de la prefence du corps , comme tous 
les fens de dire , que le fentiment eft 
dans le corps -, & de l'autre la raifon 
parefïèufej & peu exercée néglige au- 
tant d'examiner , que la liberté eft im- 
patiente de juger. Ainfi l'ame toujours 
s'oublie , ne voit.que les fenfations a & 
ne les voit que dans les corps. 

VI. Observation. 

Ce ne font là que les caufes naturel- 
le* de générales de l'erreur des Matérk? 
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-liftes , les mœurs & l'éducation peun 
vent en oçcafionaer d'autres. Il peut y 
en avoir de personnelles. Un homme 
qui n a d'intérêt d'exifter qu'autant qu'il 
tient par fon corps à tous ceux qui 
font fon bonheur > n'ira pas fe fatiguer 
4 chercher en lui-même une ame dont 
ia découverte > ne feroit qu'ajouter à 
fes devoirs, ou plutôt troubler fa tran- 
quillité. Il met volontiers tout fon être 
où il trouve toute fa félicité. Etre au* 
tre chofe que corps n'eft pas une idée 
flatteufe pour lui. U ne penfe donc 
guère i distinguer ces deux fubftances; 
il aime la confufion ouïe fentitnent les 
lui montre 5 il s'épargne la crainte d'un 
avenir > dont il n'efpére rien > & fi la per- 
te du corps eft un malheur inévitable» 
il fe fait une cohfoktion de né pas fut- 
vivre à ce qu'il aimoic uniquement» • 

VIL Observation. 

La mode même favorife & appuyé le 
Marérklifme. Je disk mode, car il en 
eft une parmi nous pour ks opinions : 
comme pour les habits* ^' 
qu'il n appartenoirqua 

rieurs, d'atteindre jufqi .._ 

de lame & du corps» Parmi nous il eut 
<tu boa air de k& confondre. Le Mac£» 

Sv 
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rialifme eft l'affiche du bel efprir. Itfn 
tems de ce grand-homme , oler s'éle- 
ver au-de(Tus du peuple aveuglc& gref- 
fier , ç'étoit le plus grand effort de gé- 
nie. Aujourd'hui que le peuple eft inf- 
craie de bonne heure de la fpirkuaiiré 
de lame & qu'elle eft devenue une 
créance commune > c'eft une force def- 
prit de n'en rien croire. J admire la me- 
prife de l'amour propre : car fi nos beaux 
efprits font flattés de l'intervalle qu'ils 
mettent entre eux & le vulgaire chré- 
tien ,1e font-ils beaucoup de fe ranger 
JS près du fauvage le plus ftupide* 

VIII. Obsbryàtion* 

Le Matérialifme adopté par un vrai- 
ment bel efprit , offre un problème * 
mais un problème que la phy fique feule 
petit réfoudre. 

Le commerce du beau monde roule 

feulement fur l'imagination & le fenti- 

ment. Le méditatif y figurerok mal. 

Ce qu'on appelle goût , délicateflè > 

agrément ; une oreille habile à fentir 

l'harmonie d'un vers , la cadence dune 

- phrafe , la juftefle- & fcxpreffion* des 

accords dans un concert ; un coup-doéïï 

• sfu pour juger de l'Ordonnance d'uft 

-•tableau, de élégance d'un deflèin \ 
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Stes décorations d'un fpedacle j unfe mé- 
moire bien pourvue , & qui ferve à 
propos ; une/grande facilité de s'expri- 
mer , de la hardicfïè dans renonciation^ 
de la variété dans les images , des fail- 
lies promptes & hpureufesj c'eft-là fans 
/doute ce qui fait briller dans les cercles» 
^lais ces talens font- ils bien propres à 
Conduire à ladiftinéfcion de lame & du 
porps 1 Qu'y voit-on qu un emploi con- 
tinuel Se de l'imagination & des fens * 
En un mot, qu'on obferve tout ce qui 
peut faire reuffir dans le monde , on 
xi*y voit qu utt jeu continuel de fenti- 
jnens relatifs aux corps» Car enfin de 
quel ufage tout cela feroit-il > fi nos 
âmes n'avoiem entre elles qu'un com- 
merce fpirituel > 

Or ne doitron pas s'étonner que. des 
génies fi heureux > avec tant de finetfç 
& de vivacité > puiffent tomber dans 1$ 
matérialifme. Ce font d excellens con- 
aoifiêurs dans tout ce que l'art & la nav 
ture leurs prefentent y Se par malheuç 
rien de ce qui les environne > ne re£ 
femWe à leur .amc S'ils fett;eiît les yeu* 
fur eux-mêmes , ils y trouvent llmeUi- 
géhee & l'étendue , I'efprit Se la matière 
réunis fous Texpreflion du merac fenti- 
jpeat* Un Métaphyficien avaot de riea 

Svf' 
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conclure d'une idée fi confufè ," vod^ 
droit kdifcurer dans lcfilcnce des fens» 
$*eft un chemin trop long; ta vivacité 
de Tefprk franchit 1 intervalle. Accou- 
tumés â cette efpcce de jugemens oii 
le fenriment feul décide , ils jugent 
d'eux-mêmes copiste d'un concert > ou 
d'un tableau ; tout ce qui les affeâè 
agréablement y paroît porter le caraâérft 
de la vérité » ees ienriraens vifs , font 
pour eux une lumière pure. 

IX. OB.SIR VATIOîT. 

Mais que patm* ceux qui , bien air- 
deflus de ces f oibleffes, dédaignent toul 
ces agrémens qui ne font dus qu'aux 
iens on à. l'imagination r quf teccueifc 
knt toute la vigueur de leur amc dans. 
h recherche du vrai ; cesgéhies fôlides 
que dans le monde on appelle dfc gro9 
tfprks *, en un mot , les Géomètres , & 
ks Algébriftes , qu'il' s'en trouve qui 
donnent dans lie même écart a .ceft ce 
qui dok plus étonner*. 

Le Géomètre eft toujours loin du 
corps , Se lors même- qu'il examine la 
nature de la matière, if eft infiniment 
#ev£ au-deffus de celle qui lui eft pre- 
fenteJ Sïl" étudie la fphere , ce n'eft 
jpas un globe- gro (lier V de métal oudfe 
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pierre -, ce font tous les globes poffibie* 
' dans routes les grandeurs ; c'eft dans 
ïidée univerfelle de retendue qu'il en 
voit h figure & îes propriétés. Il vint 
çequ îL verrou, n çxutat-u aucun corps*. 

Â force de méditer fur 1 étendue fins 
aucun rapport i quelque matière exif- 
tante que ce foie > il s accoutume à croire 
Tune indépendante de l'autre. * H déta- 
che de la matière les dimenfîons > il 
ne lui refte plus, que Tidée de l'être en 
général * or Vidée de Pêtre prife unr- 
verfellcment , ne fuiparoît pas incom- 
patible avec la penfee. 

Mais en difant que la matière peur 
penfer , le Géomètre ne confond pas 
lame avec fe corps j if n*feft pas trom- 
pé par le fèntiment , if s'élève au-deilus* 
Les autres matérialifent l'âme -, pour lui 
il fpiritualife lè& corps. Dans le fond 
il eft pour nous 5. car en ôtant les trois 
dimenfîons à la marîere ., pour h ren- 
dre capable d*ihtelfigence , il reconnoîr 
dans l'homme deux fubftances , dont 
Fline étendbe eft: fufceptible de con^ 
noiftànce & de ftntiment •, l'autre des- 
tituée de dîmenfîons eft douée de tou- 
tes tes qualités fpirïtuclles. fil n eft donc 
point Antropomorphtte ; & fà raéprife 
coufifte-, en ce qu'âne prend pas garde 
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^qu'en'ôtantlcs dimenfions àla mâtierçi 
Vil n'y voit plus d'incompatibilité avec 
les propriétés de lame , ceft qu'il n y 
voit plus rien de matériel. " 

X. Observation. > 

Le peu dé connoiflàricé de la pfcyfl^ 
que a jette les Anciens dans des erreurs 
pitoyables. Le feu n'étoit point une 
matière arrangée d'une certaine façoît 
.& mife en mouvement ; çetoit une 
fubftance immatérielle qui pénétrait 1> 
matière & l'embrafoit ; il en était aihft 
de l'air. Cctoiçnt des fubftances d'uit 
ordre , fans douté auflî élevé au-deflin 
de la matière > qu'elles l'étoient au- 
deflus de leurs connoifïànces* Le mou- 
vement étoit lui-même une fubftance 
particulière » qui prenoit pofleffion d'un 
corps pour le tranfporter. Chez les 
Péripatéticiens , les formes fubftanciel- 
les étoient dans tous les corps des fortes 
d'ames imaginaires , fort propres à 
brouiller l'idée de l'ame humaine. 

Or, dans les effets merveilleux, de, 
ces prétendues fubftances , fur la ma- 
tière , pour en varier fi fenfiblement 
la figure , pour la fubtilifer , la mou- 
voir, lui donner tant d'aélivité ; ils 
croyoieiît avoir à peu près ce qu'il leuc 
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ialloic ;, pour expliquer les atàmirabics 
opérations de la; fubftance qu-i -animoic 
leurs corps. Ce" devoir être comme 
4 un feu, comme uft air délié , Spiritus » 
am fouffie. Je ne fçai même fi quel- 
.u'un na pastxû» que c'étoirde l'eau- 
s ne connoifloient pas plus aiTurémcDC 
:1a nature.de ces trois.cternen? que celle 
de leur ame. Mais pour combien de 
gens , une égalé obfcurité dans les ob- 

S'ets y met-elle de la conformité. 11$ 
e fatisfaifoient, s'imaginantdoaner mie 
définition ,& fatisfaifoient Jcurs contem- 
poralhs en' rameftâht une fchofe fort 
élevée au-defliis des fens;& fon incon- 
nue à des objet s fen fi blés, qu'on croïcit 
affèz connoître par l'habitude où on 
étoit de voir leurs effets. 

J'ai bien de h peine a mettre ces an* 
ciens Philosophes au nombre des Art- 
trôpomorphhes» quoique plusieurs de 
nos Sçavans irfiéfitent pas à les y com- 
prendre. Maintenant que nous avons 
des idées plus nettes du feu , de l'air 
& de l'eau ; que nous fçavons que ce 
•font des élémcns corporels diverfement 
. combinés dans leur .figure 8c dans leurs 
mouvemens; on ne poûrroit Vempe- 
♦ cher de donner le' nom odieux d*An- 
"* tropomorphite i un Philofophe qui dit- 
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roit , que lame eft une vapeur légère* 
une flamc fubtite , une matière très* 
agile & très-déliée. Mais devons-nous 
ufer de la même févérité envers les 
Anciens , pour qui rien n'étoit matière 
que ce qui pouvoir s'appeller terreftre; 
& qui diftineuoient toujours , de la 
matière , Feipece d'élément donc ils 
vouloient compofer leur ame. Cette 
réflexion peut diminuer beaucoup le 
nombre des Antropomorphitcs ,. parmi 
les Anciens» 

XL Observât 10 h. 

Enfin il steft trouvé, comme il s'en 
trouve encore , des hommes fur qui 
une imagination ardente a pris tant 
d'afeendant, qu'ils n'ofent plus marcher 
fans elle. Tout ce qui ne soffre point 
•fous quelque image /leur échappe. Tout 
ce qui n'a pas de figure neft rien. Tel 
fut Tertulhen, (fur l'autorité duquel 
s'appuyoit fi fort l'ami pour lequel j'ai 
fait cette diffèrtarion» ) Ceft une choie 
à peine croyable , que la manière dont 
Tertullien foutient ion opinion fur l'é- 
tendue de Famé. Voici le précis de ea 
livre original. 

Il enfeigne que l'ame a les trois di-> 
meafions, longueur > largeur & pra? 
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fondeur. Il n accorde cependant pas 
qu'elle foit matière. On a peine à con- 
cilier ces deux idées; mais en redou- 
blant un peu d'attention , on comprend 
qu'il veut feulement écarter la préten- 
tentiôn d'Hermogenes a contre lequel 
il écrivoit. Cet Auteur nioit la création , 
& vouloit qu'une fubftance coéternelle 
a Dieu y eût fourni te fond , d'où la 
Toute-puiflance avoit tiré tous les êtres 
ipirituels 8C corporels. Il appellok ap- 
paremment cette fubftance matière , 
au fens qu'un ouvrier dit , qu'il lui 
faut de la matière , pour la mettre en 
oeuvre. Ceci eft plus que conjecture : 
car , Tertulllien avoir tait contre Har- 
mogénes un livre pour prouver que l'â- 
me n'eft pas tirée d'une matiere-pré- 
exiftante , comme une ftatue Peft d'un 
bloc de marbre, mais quelle doit fou 
origine au fouSe du Créateur. 

Ce foufle n'eft point une expreffion 
métaphorique , c'eft un être émané de 
la fuoftance de Dieu , lequel tombant 
fur la face d'Adam la pénétra 8c fe glitfa 
dans toutes les parties les plus inienfi- 
bles de fon corps ; où s'étant moulé » 
Se comme figé , il en avoit pris la fi-» 
gure extérieure > 8c les différentes confi- 
gurations intérieures. Reprefentcx- vçuft 


4*£ XVII. L i t t * i 
une de ces injc&ions atfatomiques du 
fameux Ruifch. A laide d'une matière 
colorée, qu'il infinuoit dans tous les 
vaiflêaux , & L quil faifoit pénétrer juf- 

Îiu aux plus petites ramifications , non- 
eulement il les rendoit vifibles, & fa- 
cilitoit les diflè&ions $ mais il donnoit 
même à fes cadavres un air de vie.Voi- 
là jufqu où s'élève la Metaphyfique de 
Tertullien fur la nature de lame -, elle 
le conduit à conclure que l'ame a donc 
une parfaite reflèmblance avec le corps. 
Il foutient néanmoins qu'elle eft une 
& (impie. Car , dit-il > elle eft uniforme 
( il entendoit homogène ) , ne pouvant 
Don plus être façonnée extérieurement, 
ft/uftilis , que divifée intérieurement. Et 
voici fa raifon : ce qui peut être façonné 
& divifé, peut être auffi décompofé -,ce 
qui ç(î fufceptible de décompohtion ou 
d^diffblution > n'eft pas immortel : or, 
l'ame eft immortelle. 

On fent ici le frein falutaire du 
Chriftianifme. Il paroît lui-même s'ap- 
^percevoir de la foiblefle de fon raifon- 
jiement , & pour donner le change , il 
* fe jette dans les comparaifons. Sur ce 
que la diftindfcion des parties qui fer- 
vent de fiége aux fens, n'empêche pas 
i'itnitç du corps j il établit que pareille* 
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nient la diftribution du foufle divin 
dans toutes les parties du corps , n'em- 
pçche pas que i anle fce foit véritable-, 
njent une.li-deffiui il allègue l'orgue hy^ 
draulique d'Archifriçde. Tant de tuyaux 
«lit-il , de groflTeqr : & de formes diffé- 
rentes , tant d'iffuëspour en diverfifier 
Tadion , tant de reflorts pour enfler les; 
ions ou les . exténuer > les hauilcr & les 
bailler > les faire concourir enfemblç 
ou parler feuls > tout cela , continuë-t-ii , 
ne faifoie qu'une feule machine. De 
même encore, a joute- t-il, le vent qui 
ïéfultoit de la violente agitation de 
l'eau , ne fe divifoit pas pour fe diftri- 
buer à tous, les differens canaijx 5 la di- 
vifioh n'étoit quç dans Içs, effets 5 & tout 
cet ait: ne formcjk toujours qu'une feule 
(ubftancç , fiibftamiâ folidus , faifoit 
corps •, cofttmç nous difons. Quelle 
Phyfique l . . . 

Dans tout ceci on reconnaît le put 
Ungage de l'imagination. Ifra-vavoic 
jnfqitçfc elle a«raeoë ce grawi. génie* II 
fe prç>pofe unetobjeftipndeiîpcole Pla? 
&nk*?&ne. Tow ce qui a quelque fU 
gute > fait-il dîrfc à Platon , eft mécha* 
j>ique & compofé» Toute machine fo 
peut décoropofer * mais lame étant inv- 

jâQcteUb eft tediflbluWej donÎQ eUç «ft 
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Ans figure. Il obfervè que Platon ad- 
met dans l'ame des formes fpirituellcs , 
comme la fagefle , la fcience , 1 amour, 
de la juftice , qui de hideufe &c de défi- 
gurée qu'elle eft , fi ces qualités lui 
manquent , la parent & l'embelliffent :' 
or comment concevoir des vertus éten- 
dues comme les trois dimenfious. 

L'objeftion des Platoniciens étoit ac- 
cablante , & il le fcnt fi bien , qu il ne 
s'en démêle qu'en leurs oppofant des 
révélations > ou plutôt des rêveries d'une 
fœur enthoufiafte \ mais des révélations 
fi puériles 8c fi extravagantes que ce 
feroit abufer de mon tems & de celui 
de mes Le&eurs > de les traduire ici. 

J'en ai déjà dit plus qu*il n'éroit nc- 
cefiaire , pour faire fentir la jufte valeur 
de l'autorité de Tcrtullien dans cette 
queftion : autorité que nos Matérialiftesr 
font fonner fi haut. Us auroient honte 
de produire fes raifonnemens : ils ne 
citent que le nom qui peut enimpofer. 
Il faut pourtant convenir que dans cet 
ouvrage , tout mauvais qu'il eft,cto 
trouve une connoifltànce très - éfetfdttcf 
des opinions * phyloibphiques dés An- 
ciens * tant il eft vrai que le jugement 
n'accompagne pas toujours 1 érudition, 
; Arrêtons-flous cependant à deuxié- 
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flexions très - imerrètfantes. i°. Que 
Tercullicn reconnoiflbit avec Platon 
des qualités fpirituelles , comme les 
connoilïinces x la fagefle & les différen- 
tes vertus, & qu'il a defefpéré d'éten- 
dre ces fortes de perfe&ions fur les di- 
xnenflbns d'un eprps. i a . Qu'il a, conf- 
wilamment été laduppe du fentiment 
confus qui nous annonce l'exiftence de 

- tout ce que nous femmes $ du moi corn» 
flet ' & qui nous reprefente comme fous 

t an unique: regard lame^c le corps. Car 
-en pariant -ctuœ' amej que fa Pro- 
; phéteflè.lavoiti'vu.fortir da corps d'un 
-hommes avec tous le* traits que cet 
homme avoir eu durant fa vie $ il ap- 

Îieile ppur garant de cette vifion , le 
entiment que l'ame a de fon étendup • 
< Il eft t vifible que par ce fentitnont> il 
: entend 'celui que notre amé éprouve 
dans les ditferentcs parties de notre 
corps. > : - 

De toutes ces obfervatioris , il réfulte 

Îiue Terreur des Matériàliftes prend fa 
ource dans le fentiment de notre exif- 
-tence tomplette , qui nous prefence 

- «ine amc & un corps fous une feule 
image > où Texpreffioh de l'un cft fi 
vive , qu'elle diftrait fut la (implicite 
de l'autre. Ce fentiment auffi ancien 


jqnc nous , précède de fort loin les pre- 
miers effoms de botre raifon toujours 

.plus foible que nos habitudes ; elle ie 
prête nonchalamment à une créance 

.au elle trouve toute formée dès l'en- 

• tence» Ainûdc même que fur le témoi* 
•jgnage des* feos» elle prononce fans au- 
; tre examen'* que là blancheur eft fur la 

heige > que la douleur eft dans la main , 

• de même for la foi. du double fenti- 
ment intérieur de l'exigence de l'ame 

i&c du corps y elle tien* pour: confiant » 

-qifè le corps & i'ameytne font qu'une 

xftiëme choie 3 & feuperfuade, . Que ' ce 

3 qui s'unit Se fe confond daqs unemè- 

- me' vue > ne fait qu'un ieul & même 

.objet» .Il ne faut donc pas être plus fur- 

.'pris devoir des. Marérialiftes , que de 

J trouver des gens qui çroychr que lfcs 

objets font rêveras: des douleurs. Et 

:puifqué rien.i&'eft plusxommim ni plus 

naturel que cette méprife: concluent 

que les hommes font naturellement Ma- 

• térialiftes , & ajoutons à cette confé- 
quenec qu'ils ne peuvent l'être fans 

: quelque dépravation originelle. . Plai- 
gnons ceux qui s'y livrent, ne les in- 
luîtons point ; invitons-les plutôt à ren- 
trer en eux-mêtoes,pour y découvrir par 
des expériences inconteûabies & fami~ 
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lieres à tous les hommes > l'excellence 
de notre ame > & l'incompatibilité de 
fçs fondions , avec les propriétés efïèn* 
tielles à la matière. Admirons enfin la 
Religion chrétienne > dont la dodfcrinè 
peut détruire les fuheftes effets de Pen- 
rance , & qui nous apprend dès l'âge le 

flus tendre » ce que les plus célèbres 
liiiofopheâ du tems de Ciccron , n'ac- 
queroient qu'à peine après les plus pro- 
rondes réflexions , en luttant également 
& Contre les préjugés de l'enfance & 
contre ceux dii -vulgaire ignorant. • ■ . 
: Jfefpèrè; M. due mes obfetvatton* 
bien méditée* i iàrisferont à la <juef- 
tifcô que Vous in avez faitte fur l'origine 
du Marériatifme. 

' Je fuis avec le dévouement le plut 
fcntier » votre > &Cf * 
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O u s fouhaiteriez , M. que rira- 
mortalité de lame fut autfï bien 
démontré que fa fimplicité & fa fpiri- 
tualité. Parlez -vous bien fincéreraent > 
J'ai quelaue peine à me le perfuader 
Vous étaolifle* parfaitement les prin- 
cipes folides du dogme de l'immorta- 
lité. » Il neft donc , dites- vou^ > aucun 
w principe de la dcftnj&ioa àç lame , 
» puifqu'ctle eft fimnle ,; qu'elle n'eft 
» point composée d 'ftépien? > 8c qu'elle 
f n'eft ni ne peut être va ajpas de j>ar? 
t» ticules de matière. . Il eft impomble 
t» que Tamc meute comme le corps. 
*» Celui-ci étant unç machine -, çefle de 
•> 1 être par la diflolution ou la diflîpa- 
» tion ae quelques-unes de fes parties 
t» effèntiellçs ce : point eft démontré ri- 
»> goureufement. » Que demandez-vous 
donc de plus 5 M. pour être afliiré que 
lame eft immortelle l Le corps ne le- 
toit-il pas lui-même immortel, fi Ton 
fuppofpit que nulle caufe interne ou 
externe ne peut altérer le jeu de fes 
reflbrts , & la circulation de les fluides * 
Et de cette hypothéfe ne feroit-il pas 

naturel 
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-Satutel de conclure , que le Créateur 
en formant le corps ,. a xonftruic une 
machine incapable de jfe déranger , dans 
le defTein qu'elle^girâc toujours. J'en 
dis de mênre^k Etoea, ri fiiffit que je 
içache que ti*K&"fo créée indeftru&i- 
ble, pour juger qu'il a voulu qu'elle 
fubfiftât éternellement 
* Si , comme vous Taflurez , M. vous 
avez un intérêt très- vif à vivre toujours, 
fi 1 être eft urt bienfait que vous eftU 
mez , que vous goûtez & .que vous cran 
gnez de perdre , pourquoi ne faites- vous 
pas le même raifonnemem s comment 
vous déterminez-vous au contraire à 
faire les efforts lés plus violens , pour 
vous perfuader que 1 ame toute immor- 
telle qu'elle eft, périra,.)»rec votre corps î 
Un ÇentîUxHnmeJfiec de (a noblefle 
s'avife-til de chercher avec join les 
moyens de rendre tous fes titres fufpeéta 
& d'en prouver la fuppofition S 

» Le defir de la perpétuité de l'être 
*> eft . naturel à l'homme , continuez- 
» vous : malheureufement fes . defirs 
» font impuiflfans , vous lavez obfervé 
« plus dune fois , & le defir d'un bien 
» en ezclud la peiTefliott. Il eft donc 
» démontré même par notre goût natu- 
» rcl pour rimmottalité , que npus ne 

T 
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* fomraes pas aflurcz de furvivre a rio* 
» tte corps , dans la plus noble partie 
« de nous-même. •* 

Ne vous trompez- vous point , M. en 
prenant pour le defir de la perpétuité 
dé l'être intelligent > cet attrait fi puif- 
faut que nous, avons naturellement 
pour la vie du corps ? Nous defiron* 
naturellement que notre union avec le 
corps ne foit jamais interrompue: j'en 
conviens avec vous , M* nous voudrions 
lie point mourir v defir iftipuU&ntjCOm* 
me tous nos autres dcfirs. Mais ce fou- 
hait a-t- kl pour objet de furvivre à ce 
corps? Si vous interrogiez votf e fens in- 
time , il vous répondroit à coup sur » 
que vous n'axtriez plus d'intérêt à fcn- 
tir l'exiftence , dès que ce corps , que 
Famé idot&re , ne feroit plus. Les or- 
ganes dss fens font pour nous les ave- 
nues du; bien être ; la nature ne nom hit 
imaginer d'autres plaifirs que ceux qu'ils 
nous procurent , Se les organes étant dé- 
traits y nous ne voyons plus de moyen 
d'être heureux y au moiftfcde la manière 
dont nous aimons à ittrl*. Ainfi , Mi 
votre prétendue démotrffoàtion tirée uni*, 
quement de l'amour qtfe nous avons 
pour la * vie pfefewre , ne prouve rien 
contre l'immoralité de lame* 
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*Cet iriftindfc qui nous aveuglé eft-ii 
^faifonnable } Le corps ne peut entraî- 
ner lame dans fa ruine. C'eft un être 
étranger qui n'interrefïè refprit que 
par l'union qu'il a plu au Créateur de 
mettre entre deux fubftances qui ne 
peuvent fe toucher > & qui différent ef- 
ièntiellement. Les organes prétieux au£ 
quels font attachés les occafions des 
plaifirs dont Dieu nous affe&e , n'ont 

{>as la moindre analogie avec . nos fen- 
àtions ; ils n'en font les occafions que 
par une loi rrês-arbitraire du Qréateûr j 
ils ne peuvent être en aucune façon les 
caufes immédiatement efficaces de nos 
félicités paflàgeres. Qu'ils foient dé- 
truits , Dieu ne perd rien du pouvoir 
qu'il a de nous modifier comme il lui 
plaîr. L ame toute nue , je veux dire 
débarraffee des liens du corps, ri'èft-» 
fclle donc plus propre à recevoir telles 
impreflions qu'il plaira au Créateur de 
faire fur elles ? Ce n'eft donc que parce 
qu'elle ne veut ni réfléchir , ni raifon- 
ner, qu'elle peut s'imaginer quelle ne 
doit qu'aux organes du corps fa proprié - 
té d'être fnfceptiMe & de plaifîr & de 
douleur -, îordu'elle croit qu'en perdant 
fon corps , elle devient infenfîblé & n'a 
plus d'intérêt à exifter. 

' Tij 
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Que de tourmens vous vous donnes 
pour établir une féconde démonftca* 
tion ( car c'eft le nom que vous don- 
nez à tous voss catfbnnemens ) de l'a- 
néantiftement de lame 1 Vous lbutenez 
qu'après la deftruûion du corps » lame 
•» faite pour lui jeft anéantie ,, comme 
*» une îubftance déformais inutile. »» 
L'âme faite pour le corps! pefez bien 
cette ejçpreluon * je vous prie. De quel 
ufage cft-elle donc pour lui } Eft-ce la- 
me qui fait végéter Le corps , qui fait 
circuler le fane , mouvoir les poumons • 
dilater & reuçrrcr alternativement le 
cœur , qui fépare les efprirs animaux % 
&c } Il eft vrai que l'efprit détermine le 
corps à prendre de la nourriture , mais 
elle n'influe point dans la digeftion , 
elle ne décide ni de la préparation ni 
de la dîttrîbution du cbile. Dans les en- 
fans même > dans les fols , dans les im- 
béciles, toutes perfonnes incapables de 
délibération & de choix > combien ne 
remarque-t-on point d'aûions & de 
procédés , qu'il n eft pas poflîble d'attri- 
buer a famé y 3c par lefquels le corps 
prend de la riouruture > Ce n'eft point 
certainement par raifon que l'enfant 
cherche la mammcllc & la liice. Quel- 
les font donc les circonftances où Ton 
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^OBrroit dire que la raifon fert à fon 
corps ? Dans les mouvemens libres ap*- 

1>aremment , lorfqu'il s'agit d'approcher 
e corps d'un objet utile ou agréable , 
& de l'éloigner d'un autre qui peut 
lui nuire ou lui déplaire; Mais l'agréa*- 
Me & le defagréable nç font que pouf 
l'ame.- Il cft fort indiffèrent à la ma- 
tière , dont notre corps eft formé , d'e?- 
tre près ou loin de certains objets. Et 
comme ellene peut fentir là. betuté de 
ion organifation , qu'elle h perde oa 
qu'elle la confetve , cela importe peu à 
une fubftance qui ne fe fent pas exis- 
ter. Les chocs qui la détruiraient , les 
communication? de mouvemens qui en 
favoriferoient le jeu , font donc indif- 
férentes polir elle ; puifqu'elle ne les 
ient point : ainfi rien n'eft utile , rien 
n'eftnuifibfe pour elle , mais feulement 
pour l'intelligence à laquelle fans le 
fçavoir , elle fournit i'occafion d'être 
lieureufe ou malheureufe. Les mouve- 
mens libres du corps fervent donc aux 
defirs * aux pourfuites , aux goûts» aux 
craintes, aux autres paffions de l'ame } 
Se les njpuvemens qui ne font pas H* 
feres , font les occasions des partions & 
des fenfations de l'ame. Il eft donc 
Jûcn confiant que le corps eft pour la- 

Tiij 
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me & que lame n'eft pas créée potflf 
le corps. 

N'infiftez donc plus > M. fur un rai- 
fonnemenc aufli foible. Si vous pou- 
viez prouver que Famé tient lieu dan*. 
le corps d'un refïbrt eflentiel qui fixe 
chaque partie dans fa fituation > qui 
décide de la végétation & des mouve- 
mens internes , en un mot qui fait jouer 
les machines hidrauliques & pneuma- 
tiques du corps ,. peut-être fenez-vous. 
en droit d'en conclure que comme des 
« foufflets font inutiles dans un orgue- 
» dont tous les tuyaux font exactement 
» bouchés , ainfi lame deftinée à entre-* 
» tenir la vie du corps devroit être 
» anéantie, des que la machine qu'elle* 
*» faifoit jouer , s'eft totalement déran- 
« gée. » Mais c'eft tout le contraire i 
cette machine eft faite pour lame ; 8c 
fuppofer qu'çlle doit périr , parce qu'un? 
infiniment deftiné à la fervip n'eft plus, 
d'ufage pour elle , c'eft comme fi l'oa 
prérendoit qu'un homme doit mouric 
parce que fa maifon s'eft écroulée. 

Vous fentez , M. toute la force de 
cette comparaifon, & c'eft p^rec que 
vous la fentez, que vous me prefen- 
tez brufquement une autre vue. Vous 
ne fondez plus h néceflité de l'anésw* 
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tiflement de lame , quand nous mour- 
rons , fur ce quêtant uniquement faite 
pour le corps, dès que celui-ci n'eft 
plus qu'une maiïe , dès qu'il a perdu ce 
qu'il avoir dorganifé, elle devient inu~ 
tile. Au contraire vous fuppofez main- 
tenant que le corps eft fait pour l'ame * 
u'il fert d occauon au développement 
es facultés de l'ame , & vous concluez 
que le corps étant détruit , l'ame doit 
perdre toutes ces mêmes facultés , qui 
ne peuvent plus être exercées. C'eft-à- 
dire que fa (enfibilité , fà raifon , fa vo- 
lonté doivent être anéanties, & elle-mê- 
me par conféquent. C'eft - là je crois 
le fens de vos paroles. Mais n'ai-je pas 
déjà prévenu votre difficulté , en vous 
faifant voir que nos organes ne font 
aue des occafions arbitraires de nos 
lenfations , & que rien ne peut empê- 
cher que Dieu n'agiftè immédiatement 
& fans occafîbn fur notre ame ? 

Vous prétendez que toutes les occa- 
fions de nos fenfations font dans le 
corps. Cela eft certainement trop géné- 
ral. Car l'ame goûte fouvenc à l'occà- 
fîon de fes propres réflexions > des joies 
très-£uifibles , des plaifirs très- purs : fou- 
vent les propres penfées l'accablent de 
-triftefle 5 & quelquefois ces penfées 

Tiv 
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la jettent dans un fi grand trouble que 
Je cerveau fe dérange & que ce déran- 
gement entraîne la deftru&ion du corps; 
D'ailleurs le fens intime de l'exiftence 
ae cara&érife pas l'état a&uel de I a- 
me ; pourquoi lbutiendriez-vous que ce 
fèns intime ne naît dans lame que des 
occafions que notre corps prefente au 
Créateur î Mille expériences prouvent 
le contraire : ces rêveries où lame ncft 
attentive qu'à foa être * ce fentimene 
d'inertie , par lequel elle eft réduite à 
£c fentir exifter, tout cela n'eft-il pas 
en elle indépendamment de toute oc- 
cafioh 7 n'eft-ce pas comme la bafe de 
toutes les. autres- fenfations * 

Vous avez très-bien diftingué le fens 
intime de celui de la coexiftence de 
votre corps. Reviendrez^-vous contre 
vos. aveux? -Dans ces profondes médi- 
tations aufquelles mes lettres- vous ont 
obligé de vous livrer , dites- vous , com- 
* bien de fois avez- vous éprouvé , que 
plus le fens de votre coexiftence étoit af- 
foibliplus votre intelligence avoit d'ac- * 
. tivité , plus vos raifonnemens étoient 
alors clairs , profonds & exaâs ! Vous 
aurez encore obfervé bien des ârâ dans 
le cours de votre vie , que lorApre veus 
iw rççevkz aucune fenfâtion vive > dons 
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tb calme des paffions , vous étiez plus 
en état de délibérer , de pefér les mo- 
tifs d'agir , de prendre un parti fage; 
Ces expériences font déciuves , elles 
^prouvent que le? facultés de lame font; 
reflèrrées & comme bridées par Puniott 
de l'efprit avec te corps 5 qoe le corps 
deftru&ible étant diffôus , lame indef- 
tru&ible conferve toutes fes préroga- 
tives , & fans doute avec encore plus* 
d'avantage , - puifque livrée totalemenr 
a la toute-puiflànce , elle n'eft plus reC 
trainte aur effets réglés par lés loix oe* 
eafionnelles. 

Vous reflerrez votre ratfônnentent , . 
il ne rend pas meilleure la caufe que 
vous foutenez; » Que d'apparences ,* 
*> dites- vous , nous portent à croire»que 
» l'ame eft anéantie à la mort l'Ses fonc- 
er tions font tellement dépendantes dir . 
9» corps , qu'elles font fufpenduës , pour 
wpeu que le cours des efprits fbit in- 
terrompu. S'il celle pour toujours; 
» il eft bienxroyable que tes occaiionr 
u du plaHîr&de la douteurfônt étein- 
»> tes pour elle, ..... . Vôudriez-vous 

**que Dfeu luiconférvât letrcpourla' 
»» dévouer éternellemenrà cette inertie 
*r que vous m'avez fait Tecotmoître r 
^ afin qu'elle exiftac peur toujours fanai 
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» être ni bien ni mal > fans réflexion*» 
»> fans penfées , &c ? » Vous changes 
de ton , M* vous ne parlez plus de dé* 
monftration ,, vous vous réfugiez dans, 
les probabilités , mais pourrez-vous y 
tenir long-tems. 

. De deux fubftances donc l'homme- 
eft compofé , Tune eft indeftru&ible de- 
fa nature:l'autre ne fert qu'autant qu elle: 
eft organifée d'une certaine manière ^ 
mais cette organifation > comme une: 
trifte expérience nous l'apprend , n'eft 
pas ordonnée de façon qu elle doive du- 
rer toujours. Or , la partie de nous- 
même , qui n'a de rapport avec lame 
que par le bon plaifir très- libre de Dieu». 
etanrdétruite,eft-ii probable que lame, 
toute indiflbluble qu'elle eft , doive 
être enveloppée dans la ruine d'une 
machine qui ne lui eft aucunement ef- 
fentielle ? 

Elle feroit réduite à l'inertie pure * 
me dites-vous > le Créateur n auroit au- 
cune occafion de la modifier , ellefenti- 
roitfimplementPcxiftence durant Ttrer^ 
nité^& ce n'eft pas la peine d'exifter pour 
être éternellement ftupide. C'eft une de» 
vos cxprcffions. Non apurement , le* 
fort d'une ame réduite à cet état , ne 
nous feroit pas beaucoup d'envie *>. mai* 
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% ànffi , cette ficfiation ne feroit-elle pas 
encore trop douce , pour tant de mônf- 
tres qui n ont vécu -que pour troubler 
l'ordre de la fociété , pour un Néron , 
pour un Heliogabale ,pour tous ceux 
oui om abufé de la vie , & quïfe'foîit 
'lervi de tous les biens contre la deftina- 
tion fage d^pelui qui les diftf ïbu& Sè- 
roient-ïls même afïèz punis , & ne mé- 
riteroient-ils pas de plus le malheur de 
réfléchir fur leur inanition , fur leur 
«dénuement, for la ^rivatipn totalpdes 
•bierii relatifs au cotps ; far la mifere 
detre dépouillés de toute communica- 
tion avec le Créateur ? Oppofez , M» 
cette réflexion à vos probabilités , & 
vous conviendrez qu'rl tfy auroit pa* 
jrand mal quedéteite anfcsfubfiftaf- 
înt aprèsla mort y fans avoir. le râbitt- 
<îre intérêt d'extftèiv . 

Si, vous voulez abfol u ri i e m qàéThtrt 
n'âgïflè fur nos àâiies , qu autant qu'il 
y eft déterminé par des occafions •, on 
vous répondra que les crimes do ces 
'homrhes- pervers fottt tertainement des 
occafions de {eut fefidré l'être £ charge- 
On vous fera ' même obferver une énor- 
me différences entre ces occafions d'ê- 
tre malheureux dans l'autre vie>& celle,, 
par lefquelle* Dieu nous afflige dans 
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celle-ci. Il eft dans l'ordre que Texttf^ 
pation d'une de nos trente-deux dents 
occafionne à notre ame une façon d'ê- 
tre très douloureufe , puifque Dieu le 
fait ; cependant quel rapport voyons^ 
nous entre» cette occafion & la dou- 
leur } Aucune. Au contraire , qui . ne 
fent pas qu'une ame qui jyabufé de le- 
tre > tant quelle a été unie à fon corps ^ 
mérite d'etre mal , lorfqu elle eh eft 
féparéeî La relation du crime à la peine 
fe faifit naturellement ; 1 ocçaûon de la 
douleur ôç la douleur même ont un 
rapport d'inftitution > que nous ne nous 
pouvons diffimuler : au lieu qu'en fup- 
pofant que le dépériflement confommé 
des organes du, corps eft l'occafion de 
la deftruûion de l'être. indeftru&ible c , 
pour lequel ils font faits » on napper 
çoit plus de rapport entre, l'occafion Se 
l'effet occafionaé. 

Pour vous faire miçux fentir l'ana- 
logie naturelle entre le crime & la pu- 
nition > il eft a : propos de vous mettre 
{bus les yçux. cçttaîçs pçk>çipcs , fui? 
lefquela l'homme n'airaf p^s à réfléchiç. 
.Un volume entier fuifiroit à peine pour 
les expofer d^nstoute leur étendue;mais 
vous êtes très capable de, m'épargner la. 
peine, d'en, développes toutes le* coa^ 
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jfoquences r il fuffir&donc de vous avoit 
mis fut le& voies. 

ï. Rr in et PB. 

Dieu feul eft nccelïairement & invar- 
iablement heureux : il ne peut, sien 
manquer à celui donc la. volonté eft de fa. 
nature efficace-* Le bonheur eft donc 
contingent pour nous , nous ne pouvons 
nous donner des modifications agréa-* 
blés. Nous fçavons que nous ne pou-r 
vons nous fuffirè à nous- même > que 
'notre, félicité doit venir du dehors, &- 
qfje Dieu fêul peut, nous rendre -heu* 
/eux.. De. plus, outee que la félicité eft 
''contingente pour nous , elle n'eft pas 
ftable en nous : la pofledons-nous , il ne 
dépend pas: de nous de nous i'afluta; 
jgptt^toujours. . 

IL P RINCÏ P E. 

Dieu Vàî formé des êtres indeftru&P 
bits & fenfibl«s*quo pour les fixer dan» 
lç. bonheur Sq dans la [jiftice. JLa bonté 
de Dieu, fur laquelle, tous ceux qui 
penfent conyne votis , M. infiftent tant* 
6ç avec beaucoup de raifon , nous fait 
découvrir ce- principe.; mais cette bonté. 
n!affranchic point la. créature dç fa dé- 
pendance ;eU^empêche pas. «que le; 
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bonheur ne nous foit étranger , & qu'il 
ne foie attaché aux impreffions qu'il 
plaît au Créateur de faire fur nos âmes» 

II I» P r i n c i c e. 

Cette intention du Créateur n'eft pa£ 
remplie dans cette vie , puifque nous y 
(bmmes les maîtres d'être juftes ou in- 
juftes , & que nous y fouîmes aflujettis 
à des alternatives fréquentes de bon- 
heur & de malheur. Perfonne n'effc 
parfaitement heureux dans ce monde > 
puifqu'on ne peut l'être fi la félicite 
n'eft pas complette, ou fi L'on ne peut 
efpérer qu'elle le fera fans jamais être 
interrompue.. 

On conciKe le fécond principe aveé 
le premiers confidérant la vie comme 
un tems d'épreuve. L'homme eft créé * 
pour ainfi dire > indécis fur la pofleffion 
d'une félicité durable ; fuivant le choix 
qu'il aura fait ou du vice ou de la vertu» 
Dieu lui prépare un bonheur fixe ou 
tin malheur irrévocable. C'eft donc à 
Fhomme à établir dans cette vie les oc- 
cafions de fa béatitude. Le fait donc 
nous avons tiré le trojjiéme principe , 
décèle la conduite de wku fur ce poinr ,. 
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te l'on conçoic 9 félon le plan quil s'effc 
fait , combien fa bonté s'y manifefte; 
puifque dans, le fyftême de la nature 
confidérée dans fon intégrité , il dépend 
de la liberté humaine > de- profiter des 
fecours de fon Auteur » pour s élever 
continuellement à lui, & pour mériter 
une juftice & une félicite inaltérable» 
On voit donc bien clairement que cettfr 
vie eft un tem$*d'épreuvc t & deftinéà 
fc procurer cet avantage , qu'un bon- 
heur invariable fôit enté fur une na- 
ture fujette par elle même à toute for- 
te de variations. 

V. Principe. 

Celui qui fe fent libre & pour 1er 
feien & pour le mal, pour qui la vie eft 
un rems d'épreuve donné pour être ir- 
révocablement heureux ; & qui non-feiî* 
fcment néglige une deftination fi pré- 
tieufo, mais qui en abufe ,qui oublia 
celui qui l'a créé , qui méprife les lois 
de la îbciété , mérite d'être éternelle- 
ment malheureux r c'eft-à-dire , qu'il 
doit être au moins réduit à l'inertie ré- 
fléchie -.je dis au moins; car fi la plus 
petite menace de defordre dans notre 
corps , ou le retranchement de quel- 
qu'un de nos. membres ^ ne fût-ce que 


44* XVIIÊ Lettre 
d'une dent ou d'un Qngleeft loccafior» 
de fi vives douleurs , quelle doit 


celle qu'éprouvera lame qui fera pouc 
jamais feparee.de 1'uniqçe. principe du 
bonheur L - 

VI. P^R T*NC I P H. 

te cinquième principeeft vrai > fois 
que l'homme y- penfe > foit qu'il n'y" 
penfc pas , c'eft une fuite de l'ordre 
que Dieu connoît, & qu'il aime né-* 
cefiàiremenr. Cette connoiflanec eft le 
ftod de la juftice divine & le ripe do 
la juftice humaine relative à la diftr**» 
bution des récompenfes ou des peines 
félon le mérite. Ici rien n'eft arbitrai- 
re, la vertu mérite d'être récompense* 
le vice mérite d'être puni. Dieu libéral" 
& bienfaifant , peut porter les récom- 
penfes au-delà du mérite, mais il n'ex-* 
cède point en infligeant- au pécheur la» 
peine qui lui eft due, elle eft déttrmi-* 
née pas la raifon étemelle. 

Ce peu de principes que je ne faia 

Se vous indiquer fuperficiellement > 
fit pour vous faire concevoir que no- 
ue juftice ou notre injuftice font danst 
cette vie des occasions fur lefquellesr 
Dieu doit fixer le bonheur ouïe mal- 
heur de la Créature^ fenfibla & iudef- 
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tmûible*, que ces occafions ne font 
point arbitraires de la parc de la fageifc 
divine, comme. font celles que notre 
cerveau lui fournit pour nous modifier 
.da,ns cette vie. Le raoport du mérite 
à, la recompenfe ,,& du démérite à la 
peine , forment des idées que. nous ne 
nouvons founçpnner de faufleré. Donc 
on ne peut loutenir qu'agrès la mort» 
U ne reftea Dieu aucune, occafion de 
modifier l'ame 3, c'eft le contraire de ai 
que vous avez prétendu, M. 

Je défère , comme vous voyez , à l'a- 
vis que vous me donncz ; de. prendre 
[arde d'employer pour prouver que 
_ame doit fur vivre à fon corps., les 
r&ifonss tirées du dèfordte qui Boulve*- 
feroit la fociété , fuppofé que rout le 
monde fût convaincu que tout finit èi 
la mort. Non pas qujç.jecroyp ces foç- 
tes de. preuves ufees„ x , comme vous les 
appelles ^quoiqu'elles . ayant . été répé- 
tées bien des fois, elles n'en font pa* 
moins folides:ja vérité malgré le peu 
djafage qu'on en fait eft toujours vé- 
rité, Te tems ne lui fait riep perdre.de 
ce qu'elle eft. Mais je les fupprime^ 
parce qu'il vous eft très- facile de les tirer 
comme dçs corollaires, des principes 
«gué- je viéns^vous pjogofer. Le vic& 
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cft heureux dans le monde , la verni 
fouvent pcrfécutée , meurt fans y avoir 
goûté aucune fatisfa&ion*>s'il n'eft rien a 
craindre , ni à efpérer dans l'outre vie r 
il faut l'avouer, c'eft être duppe que- 
d'être jufte , fidèle , tempérant , reli- 
gieux , fociable , bienfaifant. » Voilà,, 
» dites- vous , ce qu'il ne faut pas que- 
» le vulgaire fçache : comme rien ne le 
» dédommage de fes travaux , qu'il ne- 
» s'épuife que pour fournir aux plaifirs 
» du riche , H a bien fallu lui propo- 
» fer un foulagement dans le lointain 
» qui fuit la vie , & le contenir par des 
m craintes horribles. Ccft une politique- 
» fans laquelle tous les grands Légifla- 
u teurs ont penfé que la lociété ne pou- 
* voit fhbfifter. m Y faites- vous réfle- 
xion ? Si reipoir ,. fi la crainte d'un ave- 
nir après la mort , font eflèntiels à la 
fociété , le fbuverain Légiflateur , le 
fondateur de la fociété^ aura-t-il laiiïe- 
auxfâges de ce monde > le foin d'ima- 
giner des menfônges pour la foutenir ,. 
tandis qu'il n'a pu efFe&uer les refïbur- 
ces que leur devoit fournir leur politi- 
que * Car enfin l'ame étant indeftrù&i-* 
ble , comme vous en convenez , il lui 
eût été plus facile de la traiter après- 
la mort fuivant fes mérites > que 4* 
l'anéantir» 


.•? 


' A îjn Matériaeïsti. 4f* 
J'admire les partifans de votre opi- 
nion , ils relèvent beaucoup la politi- 
que des Législateurs , eu ce qu'ils ont 
retenu le peuple par les terreurs d'uo- 
avenir > comme fi l'homme du commun 
étoit feul capable de nuire à la fociété. 
Ce font les Grands qui y jettent la con- 
fufion ; ce font cts hommes puiflàns* 
qui ont befoin de ftem , ce font eux 
principalement que les Législateurs doi- 
vent eflayer de remuer par la crainte*. 
Mais ce qui n'étoit pas pofîîble à leur 

Îolitique , eft facile à la fegefle de 
)ieu, qui fans acception du grand ôç. 
ctu petit , les menace également de cha- 
tiniens rigoureux après la mort, s'ils 
enfreignent fes. lok. Ptl'avçnde toufc 
les Légiflàteurs, cette crainte étoît m- 
difpenlablement nécetfaire dans le peu- 

{>le pour le maintien de la fociété : elle 
'eft tout au moins pour réprimer la, 
cupidité % f ambition 8c Forgijëil des:. 
Grands. Donc , Dieu , inftituteur de 
la fociété , L'a fondée fur la crainte & 
fer Tefpérancc de l'autre vie : ou bien 
il faudra dire que nos Légiflateurs con- 
noifloient mieux que lui , les moyens 
de pourvoir au bien de la Société. 

J'efpere , M. que vous n'infifterea 
plus fur ranéantiflemem de Famé, Ce 
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dogme rroffre un point de vue agréable 
qua ceux qui ne peuvent fe trouves 
bien que dans, ce inonde. Il n'eft ap- 
puyé nifur des* faits, ni fur des rai fon s, 
ni fur des démonftrations , ni fur des 
probabilités. L'unique vraifembiance 
que vous ayez pu trouver > cft que Pa- 
me ayant été créée à loccafion de l'or* 
ganifation du corps » elle doit être anéan* 
rie à loccafion de la deftru&ion de ce 
corps. Et moi joppofe à cette conjec- 
ture , qu'un être indeftru&ble , formé 
à loccafion d'un corps, zùl pas été fait 
pour être anéanti à l'occafion del&diâo* 
lution de ce même corps , qu'il eft fait 
au contraire pour lui furvivre ; & vck 
tre. vraifemblance. s'évanouit en fubk 
rituan tau mot d'âme 4a définition. Vous 
vous êtes beaucoup arrêté à cette raifoa 
que les - occafions- d'opérer fjar l'ame 
manquent au Créateur après la mort. 
Je vous ai répondu , i?. que des oc- 
cafions n'aident en rien la Toute-puif- 
lance > 6c quêtant arbitraires, Dieit 
peut agir fur Vame fans aucun moyen* 
i°. Que les bonnes ou mauvaifes ac- 
tions que l'homme avoit faites pendant 
ù. vie , étoient des occafions nen-arbi* 
traires , mais néceflaires , fur. lcfquelles 
le Créateur décidoir de notre état fixe 
aj>rcs la mort» 
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Félicitez- vous donc > M. en recon- 
noiiïànt en vous une fubftance qui jouit 
d'une fi noble prérogative , & ne vous 
occupez plus que du foin de rendre 
heureufe pour 1 éternité une ame, dont 
la caifon vous démontre l'immortalité > 
en attendant que la révélation vous en 
convaincue .par une lumière encore 
plus brillante Sqplussûrç. Si vous pou- 
viez jamais entnrr dans des difpofitioirs 
fi heureufes , je trouverois que vous 
auriez récompenfé au centuple le zèle 
avec lequel je fuis > M* votre :> .&c. 


F î H, 
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APPROBATION. 


'Ai lu par ordre de Morifeigneur Iô 
Chancelier ufi Manufcrît intitulé > 


j 

Elément de M/taphyfique , tir/s de fex* 
fériena , &c lequel m'a paru très-di- 
gne d'être donne au Publie. A Paris le 
& Février 175$* 

foucher; 

PRIVILEGE Dtï ROI. 

LOUIS PAR LA GRACE DE DlEV , ROI Dl 
France et de Navarre : Anosamés & 
féaux Confeillers les gens tentas nos Cours de 
Parlement , Maîtiei des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de Paris, 
Baillifs, Sénéchaux^ leurs Lieutenans Civils & 
autres nos Juiriciers qu'il appartiendra; Salut* 
Notre amé Charles Saillant , Libraire à 
Paris , nous a fait expofer qu'il défireroit faire 
imprimer & donner au public un Ouvrage qui 
a pour titre : Lettres à un Mttérialifte , s'il ndu* 
plaifoit lui accorder nos lettres de PermîfTion 
pour ce néceiîaircs. A ces c'a use s voulant fa- 
vorablement traiter Texpofant , Nous lui avons 
permis & permettons par ces prefentes de faire 
imprimer ledit Ouvrage en un Ou plufieurs vou- 
lûmes & autant de fois que bon lui lemblera , & 
*ic le vendre,faire vendre & débiter par tout no- 
tre Royaume pendant le teins de fix années cou- 


fScurhvs y à compter du jour «Je la «îate dcn 
oréfentes : faifons défenfes à tous Imprimeurs, 
Libraires & autres perfbnnfes de quelque qua- 
lité Se condition qu'elles (oient, d'en introduire 
dimprcflîon' étrangère dans aucun lieu de norre 
obéiflance , comme auflï d'imprimer ou faire 
imprimer» vendre , faire vendre , débiter ni 
contrefaire ledit Ouvrage , ni d'en faire aucun 
extrait fous quelque prétexte que ce foit d'au* 

Î;mentarion, correction, changement ou autres, 
ans la pcrmiflron exprefic & par écrit dudit Ex- 
pofaot ou de ceux qui auront droit de lui, à pei- 
ne de confiscation des exemplaires contrefaits , 
•de trois mille livres (f amende centre chacun des 
contrevenant , dont un tiers à Nous , un tiers à 
l'Hôtel Dieu de Paris, & l'autre tiers audit Ex- 
po fane ou à celui qui aura droit de lui , & dç 
tous dépens , dommages & intérêts s à la charge 
ue ces pré fentes feront enregiftréestout au long 
ur le Rcgiftrc de la Communauté des Impri- 
meurs Se Libraires de Paris dans trois mois de 
la date d'icelles , que l'imprefEon dudit Ouvrage 
fera faite dans notre Royaume Se non ailleurs en 
\fon papier Se beaux caracléres , conformément, 
à la feuille imprimée attachée pour modèle fous 
le contre- feel des pré/éntes; que l'impétrant fe 
conformera en tout aux Réglemens de la Librai- 
rie Se notamment à celui du 10. Avril 1715. 
qu'avant de l'expofer en vente le manuferit qui 
aura fsrvi de copie à rimpreffion dudit Ouvrage 
fera remis dfcos lfcmétoe état au l'approbation 
y aura été donnée , es mains de notre très- cher 
fiai Chevalier Chancelier de "France le fidurde 
Lamoignon , Se qu'il en fera en(mce remis deut 
exemplaires dans notre Bibliothèque publique^ 
un dans celle de notre Château du Louvre , u* 


?, 


fans celle de notredit très-cher & féal Cheval 
KerChancelier de France le iîcûVde L'anioignon» 
& un dans celle de notre très-cher & féalChevr- 
licr Garde des Sceaux de 'France le ficar de Ma- 
èhault , Commandeur de nos Ordres : le tout à 
peine de nullité des pré faites ; di contenu def- 
quelles vous mandons & enjoignons de faire 
jouir ledit Expôfant & Tes ayant caufe pleine* 
ment & paiu*blement,fans ioufFrir qu'il leur foie 
fait aucun trouble ou empêchement : Voulons 
que la copie des préfentes qui fera imprimée 
tout au long au commencement ou à la fin dudit 
Ouvrage (oit tenue pour duement fignifiée , & 
qu'aux copies collationnéespar Fundenosamés 
tk féaux Confeillers Secrétaires foi foft ajoutée 
comme à 1 original : Commandons au premier 
notre Huiffier ou Sergent fur ce requis de faire 
pour Fexétution (ficelles tous aôes requis & né- 
cefTaires fans demander autre permiflion & non* > \ 
obftant clameur de haro , charte Normande & 
lettres à ce contraires. Car tel eft notre plai- 
fir. Donné à Verfailles le vingt-huitième jour 
élu mois de Mai Fan de grâce rail fept cent cin» 
quante-uois , & de notre Règne le trente-hui- 
tiéme. Par le Roi en fon Confeil. 

SAINSON. 
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ERRATA. 

A la page ff , ligne première , faons enfyfc 
$tn$ jlifez ifojmsmtmstnfyftxnu 
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